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PRÉCIS 

% 

DE LA VIE ET DES OUVRAGES 

DE CHARLES PERRAULT, 

AVEC 

. L'ANALYSE DE SES CONTES. 


f-^eux frères ont rendu ce nom célèbre; leurs ta- 
Jens, leurs ouvrages, et les différentes qualités 
de leur efprit, font egalement connus. Les écrits 
de Claude Perrault fur la médecine et fur l’ar- 
chitecture, fa traduction de Vitruve, fes deffins, 
et fur - tout la façade du Louvre du côté de S. 
Germain l’Auxerrois, lui ont mérité un nom im- 
mortel. Les vers fatyriques de Defpréaux contre 
Charles Perrault notre auteur, n'empêcheront ja- 
mais qu'on ne rende juftice aux agrémens de Ion 
efprit, à l'étendue de feS connoiffances , et à 
l'utilité même de la plupart de fes écrits; tels, 

Î >ar exemple-, que fon poème fur la peinture, 
on parallèle des anciens et des modernes, etc. 
Cet académicien écrivit en vers comme en pro- 
fe; et les trois ■ Contes que nous réimprimons, 
font écrits avec Autant de facilité, d’agrément et 
d'ingénuité que Iss autres : iis ont aulfi leur mo- 
ralité, et ils feront pour les enfans une nouvelle 
fource de plaifir et d inftruction. 
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Analyse des Contes 

U eft fenlcment bien étonnant qu’on les ait 
omis dans tontes les éditions qu’on en a faites 
jjffqu’à préfent; et fi on a ajoute ù fes Contes en 
profe, ce n'a été que pour donner des Contes 
qui n’étoient point de lui ; comme la Veuve et 
fes deux Filles , etc. 11 y a tout lieu de croira 
que les éditeurs ne connoifToient que fes Contes 
en profe, et igooroient qu’il en eut donné d’au- 
tres en vers; ils eulTent été encore long - tems 
ignorés, fi M. le Marquis de Pautini, après les 
avoir annoncés et fait défirer dans plufieura nu- 
méros de fa bibliothèque des romans, cadra 
charmant où il a fait revivre, par fes efquilTes 
ingénieufes, tant de morceaux ,aélaiffé* ou peu 
conous, ne s’étoit enfin décidé à faire lui- même 
réimprimer tout au long le conte de Peau d'Ane. 
Les difficultés que M. de Paulmi rencontra pour 
s’en procurer un exemplaire, retardèrent pendant 
quelque tems l’empreffement du public, qui ne 
celïoit de demander ce conte; les mêmes raifons 
nous ont engagés à les réimprimer, et à donner 
enfin une collection complette des Contes da 
Perrault. 

- / 

Nous ne ferons donc point ici comme les édi- 
teurs avides feulement d’imprimer tout ce qu'ils 
trouvent soua> la main, mais peu foucieux de la 
gloire de leur auteur. Perrault n’aura plus ici le 
fort de Senéce, dont l’cditeur oublia auffi dans 
le recueil qu’il donna de fes poéfies, fon meil- 
leur, fon charmant conte du Kaïmac. Nous don- 
nerons donc le conte de Peau d’Ane; et malgré 
le ridicule du fujet, racheté par tant de jolis dé- 
tails , on pourra répéter avec autant de bonne 
foi que La Fontaine, qui avoit le goût fi sûr en 
ce genre: ' 

„Sî Peau d'Ane m'étoit eonté, 

„J'y prendrons un plaiiîr extrême. 
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de Perrault. i 3 

Ce court éloge dit plu* que nous n’en pour- 
rions dire : et la plupart de nos lecteurs peuvent 
en porter le même jugement en le iiiànt. ^ 

Nous imprimon* en même tems les Souhaits 
ridicules, conte qui a donné lieu au petit opéra- 
comique du Bûcheron; et Grifelidis, conte tiré 
de Bocace , dont La Motte a auffi imité ces jo- 
lis vers: 

Veut -on que je prenne une femme? 

Je veux trouver enfemble et jeuneffe, et beauté, 
L'efprit bien fait , une belle ame, 

Délicateffe avec (implicite; 

Coeur feufble fans jaloufie, 

Vivacité fans faiilaifie, 

Sageffe, agrément et fanté. 

Enfin, pour la rendre parfaite, 

A toutes les vertus joignez tous les appas; 

Voila celle que jé fouhaite: 

Trop heureux cependant de ne la trouver par.' 

Outre ces trois contes en vers , nous donnons 
le petit Chaperon rouge, les Fées, la Barbe 
bleue, la Belle au bois dormant, le Maître Chat 
ou le Chat botté, Cendrillon ou la petite Pan- 
toulle de verre, Rïquet à la houpe, le petit Pou- 
cet, et l’adroite Princeffe ou les Aventures do 
Finette, adrelfé à Madame la Comtedo de Mu- 
rat. On doute nue ce dernier coûte foit de Per- 
rault, quoiqu’il foit d’une narration agréable et 
facile. Les autres, que le plus grand nombre do 
nos lecteurs connoît fans doute dès 1 enfance, 
furent imprimés, pour la première fois, en 1697» 
et dédiés à Mademoiselle , fous le nom du jeûna 
Perrault d’Armancour, encore enfant, fils, du cé- 
lébré Charles Perrault l’académicien , (jui en efc 
le, véritable auteur. Le ton naïf et familier , l’air 
de bonhomie, la simplicité, qui régnent dans ce» 
fictions, étoient bien propre* à leur acquérir la 
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célébrité dont elle* jouifiént; et nom ne favons 
fi tant de Contes écrits de nos jours avec plu* 
de prétention, et d'un ftyle plus brillant, plus 
Ûoble et plus recherché, peuvent efpérer la mê- 
me fortune. 11 y a dans les contes de Perrault 
une ingénuité qui met au niveau le conreur et 
l’enfant qui l’écoute: on croit ici les voir égale- 
ment affectés du merveilleux du récit, également 
{impies dans la manière d'exprimer ce qui les 
« aftecte; de forte que fi le lecteur 6iippofoit l'en- 
fant qui lui raconte ce qu’il lit , il n’en auroit ni 

f >lus ni moins de plailïr qu’il en trouve en lifant 
'académicien Perrault. 

Chacun de ces Contes eft terminé par une 
moralité en vers . quelquefois par deux. Ces mo- 
ralités ont le même caractère ae fimplicité que les 
. récits. 

Les huit premiers de ces Contes font fi con- 
nus , qu’on fe fouvient, pour ainfi dire, de tout 
ce qu’ils renferment, en les entendant nommer, 
tant ils firent d'impreffion dans la jeuneffe: nous 
nous contenterons , par cette raifon , de rappel- 
ler le but moral qu’eut l’auteur en les écrivant, 
et d’y ajouter quelques réflexious. 

. * / 

'• t , Le Petit Chaperon Piouge. 

- Le but do ce conte eft d’apprendre aux jeunes 
perfonnes à fe délier des charmes d’un entretien 
dont leur amôur- propre eft flatté. La jeuneffe eft 
l’âge de la confiance; ce fentiment eft la fource 
des dangers. On a dit avec efprit et avec vérité : 

ù s 

Quand on daigne écouter les fons de la mufette, 

On écoute bientôt les foupirs du Berger. 

i Les bergers font les véritables loups. Une jeu- 
ne perionne frappée de voir une imprudente de 
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ïitÀee ans dévorée par un loup rufé, dont elle 
a trop écouté les louanges ou les coni'eils . crain- 
dra d’écouter les difcours de quiconque peut 
tromper l’a crédulité; et la fable qui lui peint une 
cataftrophe auffi effrayante, devient pour elle 
-une vérité, en lui donnant tout-à-coup de l’ex- 
périence. 

Les Fées. 

11 s’agit de deux jeunes filles inégalement par- 
tagées du côté du caractère. L’une eft douce et ' ' 
officieufe, l’autre eft fière et désobligeante. Leur 
humeur influe fur leurs procédés. Elles trouvent 
toutes deux le prix qui eft dû à leur différente 
manière d’agir, dans la même circonftance. Ls 
conte dans lequel l’une eft oppofée à l’autre par 
la deftinée, comme par la conduite, preTente una 
double leçon. La mère des deux filles efc idolâ- 
tre de celle que fes yeux ne devroient envifager 

f ju’avec douleur: la plus aimable eft l’objet da 
a haine. Cet exemple eft commun; les fuites en 
font ordinaires. La morale a fouvent effayé da 
détruire ce fcandale domeftique, par l’ufage da 
fes maximes refpectables , le mal fublifte, et 
nous étonne tous les jours. L’auteur a cru qu'une 
action furnarurelle , racontée d’une manière naï- 
ve, entreroit plus utilement dans l'efprit, qu’une 
aventure plus ordinaire. La mère injuste, la fille 
orgueilleule, font toutes deux punies. C’efc un 
petit cadre qui renferme un grand tableau. 

I 

La Barbe Bleue. 

Un homme fort puiffant et fort riche a une 
phyrionomie rebutante, et une barbe très -bleue. 

Ces défauts le rendent fi laid, qu’il n’y a pas 
de fille qui puiffe fe flatter de l’aimer, en s'unit 
tant à lui. De plus, il pafle, avec raifon, pour , 
très - méchant ; et les premières femmes quil a 
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epoufées tant disparu fans qu’on fâché Ce qu'elles fë: 
font devenues: cela jèÇt çàn^tâtfé foute# les fil- 
les à qui on le propofe en iî^à^ÿe, refufept d'acr'fê. 
.éepter fa main. Il a beau afficher la plus grande ' 
nu i licence et faire parade^dedies richeffes, rien 

ne eut balancer fes défauts. La couléur de fa aSk 
ïarbe révolte plus .que Jta dranîdèur de fou cbâj- 
,teau et f éteinaue. de ;fés doiVSîhes ne peuvent V 
éblouir. Cependant une jeune imprudente, u» î|| 
confultanc 'que. fa vanité, cède â .l’ éclat Ho$t elle'gp 
éfc frappée, et au charme des. préfens. On peut . 
Ijépoufer un homme qui n’est point digne de trou- ■ 

. Ver un coeur, lorfque des foins délicats et les ga-' ‘ 

• ganteries iatéreffantes excitent la reconnoiffaricet 
Ce fentiment fupplée à l’ameurquand le coeur eft 
;$>on, et que la raifon eft fôriggé. Mais Tbymea 
tt’eft qu’un malheur, et qu’.uué fource de repeu.- 
tirs, fi la magnificence qui féduit n’intérelïe que 
la vanité. C’eft le fort qu’ép ouva la jeûne ra- . f 
difcréie, et o’ëft bien là iefuiét d’une moralité.^- 
’Æpn mari, qui joignoit à la brutalité' une forte 
JiSe malice,, feint d’etre obl îA ^ -f- 


gé de. al éloigner d’elle 
ÿbUr quelques; jours, lui laaEfejaci l’abfolué liberté 
'• «le s’amufer, ne lui' défendant . que d’entrer dans 
tin appartement dont il lui -, laide cependant la 
Ækjfc Elle ^promet,’ et ne tient point parole; la * 
cinpsfité conduit à C désobeiffanee. Le mari, à 
fon re our,. convaincu de la'.fàufte qu’elle a„com- . 
jnijifi: , veut lui faire fubir un- ^âtiment affreux 
[tient elle éprouve toute l'horreur, et dont elh .' 
ri’el fauvée que par un. fecpnrt inefpéré. Ce 
tableau terrible fait tiûe im'preiïîon profonde fur ra- 
des enfans-, et leur apprend à réfifeer à une eu- 1 
, rioJüté, ài- refpedtér ièurs éa^agémens, et à n’en 
pas prendre légèrement. . Èn même tems, rien 
n’eft plu* propre à développer dans un jeune 
ëéeur le sentiraeut de pitié iq.m doit l’animer im 
■[■■■Smc en faveur des malheureux; s’il eft beuréu->g£ 
> ÏBfttent formé , que la fituaticu vraiment; ttagiquv£ï£ 
^ué Æétté fiction leur préferilè.:^ 

aEr.^fe v. -y**-.- a* • • • . - '4^89^0^? wr 
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Nous nous rappelions que ce fujet a été tTaité 
au théâtre: il eli en effet très-théâtral. Le tableau 
qu'il renferme, et la moralité qui en réfulte, ne 
lont pas plus étrangers aux perfonnes formées 
qu’aux enfanS. Nous ignorons le nom de l’auteur, 
et ce qu’eft devenue la pièce. 

O11 peut ici s’adrefl’er aux parens et aux infii T 
tuteurs de la jeunelle,, et leur dire: Voulez- vous 
connoiire la trempe de lame du tendre objet que 
vous élevez ? l’réfentez - lui le fpectacle du 
fupplice que va éprouver l’imprudente qui a don- 
né lieu à ce conte tragique. Si l’enfant babille, 
s’il n’eft pas effrayé, et fl la terreur de la victi- 
me ne paflje pas dans fon coeur, et ne le peint 
point fur fa pbylionomie avec les traits de la pi- 
tié, c’elt du marbre que vous formez, j 

La Belle au bois dormant. 

Ce conte fe divife naturellement en deux par- 
ties. Dans la première, l’Auteur femble n’avoir 
voulu offrir qu’un grand tableau à l’imagination 
des enfans. Dans la féconde, il a voulu, fans 
doute, leur faire fentir les charmes de la bien- 
faifance, en donnant un z^ie toujours renailfant 
au inaître-d’hôtel de la reine, en faveur des ob- 
jets infortunés qu’elle veut tous les jours immo- 
ler à fon appétit barbare. 

* , f . . * 1 . 

Nous pourrions citer au moins trois tragédies 
bien applaudies au théâtre François, dont les 
auteurs ont profité de la pieulè infidélité du mai- 
tre-d’hôtel , et de quelques autres circonfiances 
de ce Conte, qui , par ce moyen, fait pleurer les 
grands enfans comme les petits. 

Le fomroeil d’Epiménide a pu donner à Per- 
rault l’idée de cette fiction. 

Tome I. B 
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Le Maître Chat ou le Chat botté. 

L’induftrie et le favoir faire 
Valent mieux que des biens acquis. 

C’efl Fefprit de ce conte , dont le but , plus 
philofophique que moral, e(l d’apprendre a la 
jeuneüe que l’étude, le travail, les talens font 
l'équivalent de la fortune , quand on fait mettre 
à profit les avantages qui en réfultent. Il ne fuf- 
fàt pas de favoir; il faut agir. L’inaction et l’in- 
différence font imbécillité, lorfqu’on eft né avec 
des difpofitions , ou que l’on a acquis des talens 
qui peuvent réparer les rigueurs de la deflinée. 
Le génie lie connoîtroit jamais la pauvreté, fi la 
pareire ou l’étourderie n’étoit fouvent le partage 
des efprits les plus propres A s’avancer heureu- 
fement dans le monde , par les dons naturels ou 
acquis. Des maximes difent les mêmes chofes A 
l’efprit; mais un tableau parle aux feus; et les 
jeunes gens ont befoin , pour ainG dire, de voir 
pour penfer et pour réfléchir. Ce conte , qui eli 
tout en Action , doit produire l’effet que l’auteur 
s’en eft promis. 

Cendrillon. 

Un enfant maltraifé dans le fein de fa famille, 
efl fouvent dans le cas d’éprouver la fenfibilité 
des perlonnes étrangères. Cette fenfibilité le con- 
foie et l’encourage A cultiver avec modeftie fes 
vertus et fes talens , pour mériter de plus en plus 
des dédommagemens auffi flatteurs. 

Un autre enivré des preuves de tendreffe, et 
même d’une admiration aveugle qu’il obtient de 
fes parens, conçoit un orgueil qu'il porte dans 
le monde, et qui l’y rend infupportabte. L’ingra- 
titude et l’indocilité font le prix des bontés dont 
Ton amour-propre se nourrit. 11 faut qu’un enfant 
fâche que la modefiie , au fein du bonheur , eft 
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encore plus touchante que les qualités les plus 
aimables; et que la meilleure manière de vain- 
cre l’humeur des parens les plus injuftes et les plus 

5 revenus , c’eft ae cS ferver avec eux le caractère 
e foumiffion et de TTnplicité dont la nature a fait 
un devoir envers eux* tandis que l’accueil et les 
louanges des étrangers femblent difpenfer de ce 
tribut néceüaire. C’elilebut que l’auteur $’eft pro- 
pofé en écrivant ce conte, où le merveilleux ne 
fert qu’à relever, pour ainü dire, les charmes de 
la (implicite. ,, 

Tout le monde connoît la pièce lyrique jouée 
avec fuccès fous ce titre : dans le conte , et dans 
l’opéra-comique, le bonheur de Cendrillou eit 
l’effet d’un coup de baguette ; des réflexions fa- 
ges peuvent opérer, avec le teins, ce que la Fée, 
que la malheureufe Cendrillou intérelTe, fait réufllr 
tout d’un coup. 

Riquet à la Houpe. 

Si le plus grand plaifir eft d’augmenter les avan- 
tages de ce que l’on aime , ou de réparer les outra- 
ges de la nature envres lui , quel moment que celui 
où fon ingratitude lui fait oublier tout ce que la 
xeconnoifTance devoit lui infpirer en notre faveur! 
C’eft bien connoître la jeunedc, que de lui pré- 
Tenter dans un petit cadre les objets de Ton in- 
firuction ; et Riquet à la Houpe éprouvant , à quin- 
ze ans , l'ingratitude de la princeffe à qui il a donné 
de l’efprit, touchera toujours plus des enfans de 
dix ans, qu’un grand perlonnage livré au mal- 
heur de la même fituation. Si l’enfant qui lit ou 
écoute ce conte eft né avec du Tentiment, l’in- 
ftant où la jeune prim efle content enfin à exercer 
le pouvoir d’embeilir Riquet , dont elle a prefijue 
méconnu le bienfait, n’effacera point le mépris 
que lui a infpiré Ton premier procédé. 

* B a 
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Dû Telle , rien do fi ingénieux que' le fond et 
la première idée de celte fiction. Perrault n’en a 
pas tiré tout le parti poflibl^ il n’a fait, en quel- 
•què façon-, qu’un croquis. Madame de Villeneu- 
ve a mieux faifi cette idée dans les contes marins; 
■car le crtnte charmant de la Belle et la Bête en 
efi le fruit. LeProcopeet Komagnefi avoient fuivi 
plus à la lettre le coûte de Perrault , en donnant 
a'u théâtre Italien, fous le titre 1 des bées, une 
comédie charmante, où les auteurs ont fu répandre 
un intérêt délicat, qui n’eft pas dans le conte ; en 
convertififant , pour ainfi dire, en fentiment, l’efprit 
ique reçoit la jeune perlonne. Cette comédie eft du 
nombre de celles qu’on regrette de ne pouvoir plus 
voir qu’en province, "i 
- * » 
r *<s 1 e t 1 *’ , 

- * Le petit Poucet. 

Il femhle que dans ce conte , Perrault , qui en 
vouloità Homère, ait ell’ayé de parodier quelques 
traits de l’Odyllée et de l’ancienne Mythologie. 
Le petit Poucet ramenant, au moyen des cailloux 
blancsqu’il a voit firmés dans fon chemin, les frè- 
res du fond de la forêt où leurs parensles avoient 
abandonnés, eft Ariadne aidantThélée à débrouil- 
ler les erreurs du labyrinthe, par le fecours d un 
Kl. Le petit Poucet chez l’Ogre, eft Ulyfle chez 
Poliphêine ; et nous ne lavons fi la manière dont 
il délivre les frères n’eft pasaufli adroite que celle 
dont Olyfle s’y prend pour délivrer fes compa- 
gnons. Quoi qu’il en foit, l’auteur veut que des 
en l’a ns lâchent qu’à tout âge, avec de l’efprit, 
du courage et de la prudence, on peut échapper 
à la méchanceté des hommes; et la conduite du 
petit Poucet eft ici un exemple d’autant plus ca- 
pable de les inftruire , qu’il eft plus à leur por-« 
tée. La meilleure manière de former la jeunelle, 
eft de lui donner, pour ainfi dire, de grande* 
idées avec de petits moyens. 





jde Perrault. si 

M. Carmontel a trouvé d;uis cette fiction le fu- ’ 
jet d'un proverbe dramatique, et en a fait un 
ufage conforme à l’opinion, que l’on a de l'on 
goût et de lés miens. 


L’adroite PrincefTe , ou les Aventures 

r de Finette. 

1 ' . . . •» 

C’cft ici le Conte q"e noijs croyons n’i'tre pas de Per-* 
rault, que l’on a ajouté dans l’édition de la Hâve, et qui. 
B’éioit point dans les éditions précédentes, fouine il elt 
■éceflaircmcnt moins connu que les huit premiers , nous 
croyons devoir nous attacher à développer l’objet morct 
que l’on s’etl propofé , en donnant une certaine étendue 
à notre Extrait. L’Auteur met en action ces deux pxincipes: 
^ue l’oifiv été ell mère de tous vices; que défiance cil mê- 
le de sûreté. . . , 1 . , . 

Au tems des croifades , un roi qui alloit fai- 
re la guerre aux infidèles , après avoir remis 
Ton royaume entre les mains d’un fage rnimftre, 
alloit partir fort inquiet fur le fort de fes filles; i 
Nonchalante , l’ aînée ; Babillarde, la cadette; 
Finette , la plus jeune. Quant à celle-ci , il étoit- 
fort tranquille : active, adroite , elle réuniUoit 
tous les miens et toutes les qualités. 

• • . ,i«xs»r • ► 

v 

Le roi pria une Fée,, fa voifine , de lui faire, 
trois quenouilles de verre. 11 délira que ciiaque 
quenouille cafsat Clôt que celle à qui elle appar- 
tiendroit feroit quelque choie de contraire à fa 
gloire. Lorlqu’il eut les trois quenouilles, il enav 
duilit fes filles dans une tour bien haute , et dans 
un lieu défert ; leur défendit d’en lortir, et d’y 
recevoir perforine; préfenta à chacune une que-- 
nouille; leur ôta tous leurs officiers-; ferma la 
porte , prit les clefs , et partit. 

, , \ • 

• . . * • . • • » 

Au haut de la tour, il y avoit une poulie, 
par le moyen de laquelle on failuil parvenir au a 
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princelles tout ce dont elle* a voient befoin. C’é- 
toient elles-mêmes qui tiroient la corde, et qui 
la lâchoient , pour éviter toute furprife. 

Nonchalante et Rabillarde s’ennuyoient , l’une 
d’être obligés de fe fervir, l’autre de n’avoir que 
fes foeurs avec qui parler. Pour Finette, elle fe 
faifoit des amufemens de fes occupations , de fes 
talens , et de fon efprit. Le miniftre leur envoyoit 
tous les quinze jours un état de ce qui fe palloit 
au dedansjet au dehors du royaume : Finette le 
lifoit , et s’en occupoit; les autres ne s’en em- 
. barrafloient guère. 

Un jour que Finette étoit occupée, Noncha- 
lante et Babillarde virent au pied de la tour une 
pauvre femme toute déguenillée, qui les fupplioit 
de lui permettre d’entrer , et qui offroit de les fer- 
vir. Nonchalante et Babillarde y confentirent ; el- 
les defcendirent leur corbillon , et le remontèrent. 
La vieille étoit Taie et dégoûtante ; mais Non- 
chalante voyoit en elle une femme qui la fervi- 
roit, et Babillarde une femme avec qui elle pour- 
roit jafer. Quant à Finette, elle fut très-fÀchée 
lorfqu'elle la vit ; mais il n’y avoit plus de remède. 

Il y avoit un prince nommé Riche - Cautèle , 
voifin et ennemi du père des princelles , dont il 
avoit juré de fe venger ; et ce grince étoit la 
vieille qui s’étoit introduite auprès des prifon* 
nières. Quand la nuit fut venue , il quitta Tes hail- 
lons, et parut en cavalier aux yeux des princef- 
fes , qui fuirent dans leurs chambres. Alais Non- 
chalante , qui no inarcboit pas vite , fut bientôt 
jointe par Aiche-Cautéle. 11 l’alfura que ce n’étoit 
que pour elle qu’il s’étoit déguifé , qu’il l’adoroit, 
et qu’il venoit lui offrir fa main , pour la délivrer 
de fa prifon. Nonchalante fe défendit d’abord, 
mais l’indolence ne fait pas difputer; elle lui pro- 
mit fa foi, et le mariage fut conclu. 



DE PeKKAULT. 

Il la conduifit dans une chambre, l’enferma, 
«t alla faire les mêmes protefiations à Babillarde 
à travers la ferrure. Celle-ci , féduite par le plai- 
fir de parler, ouvre la porte au réducteur, l’écou- 
te avec trop de foiblefl'e, et fa quenouille caffa 
comme avoit fait celle de Nonchalante. Il reftoit 
Finette à féduire. Celle» ci refufa obftinément 
d’ouvrir, et répondit avec colère à la propofition 
qui lui en fut faite. Le prince prit une bûche, 
et enfonça la porte. Finette indignée de Ton au- 
dace s’arma d’un marteau, dont elle menaça de 
cafler la tête au téméraire. Cependant, délirant 
*de fo venger de lui, elle feignit bientôt de l’écou- 
ter plus favorablement ; et mettant à profit fa con- 
fiance , elle fit faire un lit fur l’ouverture d’un égoût 
qui donnoit dans une chambre du château: ce lit 
portoit'fur deux bâtons croifés. Le lendemain, ce 

Î >rince s’étànt préfenté à elle, elle feignit de con- 
èntir au mariage; le prince, fans fe déshabiller, 
fe jeta fur le lit, et s’enfonça dans cet horrible 
égoût , meurtri et fracallé par tout , barbotant dans 
l’ordure , et paffant de caverne en caverne, jufqu’à 
ce qu’enfin il trouva une iflue qui donnoit fur le 
bord de la rivière. Mais quelle fut la douleur de 
Finette et de fes foeurs , loifqu’elles connurent 
toute fa perfidie! 

Cependant Riche- Cautèle fongeoit A fe venger, 
et imagina bien des moyens pour cela; mais Fi- 
nette , conduite parla prudence , et animée par 
la haine , eut toujours l’avantage de triompher 
de fes artifices ; et devenue plus fur ieufe lorfqu’elle 
eut vu les fuites cruelles de la foiblelTe de fes 
foeurs dans une grolfelTe déshonorante , «lie fit 
* éclater tous fes fentimens en exerçant fou génie 
contré ce prince coupable , et il trouva enfin la 
mort dans les pièges qu’elle fut lui tendre. 

» 

Finette reçut la récompenfe de fes vertus des 
‘ mains de l’amour même. Kiche-Cautéle avoit un 
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frère que la nature avoit formé avec cotnplaiian- 
ce, et qui unilloit les dons aimables aux qualités 
folides. 11 admira Finette dans l'a conduite avec 
fon frère, et prit pour elle les fentimens les plus 
tendres. L'aveu qu’il en fit fut payé du retour dont 
il étoit digne. Lorfquele père des trois princefles 
fut revenu dans fes états, il confirma les fenti- 
mens de Finette , et accorda fa main à celui qui 
prétendoit moins honorer fes charmes que cou- 
ronner fes vertus* 
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LE PETIT CHAPERON ROUGE, 
CONTE. 

T ' * 

JLl étoît «ne fois une petite fille de village , la 
plus jolie qu’on eût fu voir. Sa mère en étoit 
folle , et fa mère-grand’ plus folle encore. Cette 
bonne femme lui fit faire un petit chaperon rou- 
ge , qui lui féyoit fi bien , que par-tout on l’ap- ' 
peloit le petit Chaperon rouge. 

Un jour fa mère ayant fait des galettes , 
lui dit : Va voir comment fe porte ta mère- 
grand’ ; car on m’a dit qu’elle étoit malade : 
porte-lui une galette et ce petit pot de beurre. 

Le petit Chaperon rouge partit auffitôt pour allée 
chez fa mère-grand’ , qui demeuroit dans un 
.autre village. En palfant dans un bois,, elle 
tencontra compère le Lôup, qui eut bien envie 
de la mîmger; mais il n’ofa, à caufe.de quel- 
ques bûcherons qui étoient dans la forêt. 11 lui 
demanda où elle alloit? La pauvre enfant , qui 
ne favoit pas qu’il étoit dangereux de s’ arrê- 
tet à écouter un loup , lui dit : Je vais voir 
ma mère-grand’ , et lui porter une galette avec 
un petit pot de beurre que ma mère lui envoie. 
Demeure- t-elle bien loin? lui dit le Loup. Oh 

' 1 
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Le petit 


oui , lui dit le petit Chaperon rouge ; c’elt par- 
delà le moulin que vous voyez tout là-bas, là- 
bas , à la première maiCon du village. Eh bien, 
dit le Loup , je veux 1* aller voir aulfi ; je m’y 
en vais par ce chemin-ci, et toi par ce chemin- 
là, et nous verrons à qui plutôt y fera. Le 
Loup fe mit à courir de toute fa force par le 
chemin qui étoit le plus court; et la petite fil- 
le s’en alla par le chemin le plus long , s’amu- 
fant à cueillir des noifettes , à courir après des 
papillons , et à faire des bouquets des petites 
fleurs qu’elle rencontroit. Le Loup ne fut pas 
longtems à arriver à la maifon de la mère-grand’; 
il heurte: toc, toc. — - Qui efilà? — C’eft 
•votre fille le petit Chaperon rouge, dit le Loup 
en contrefaifant fa voix , qui vous apporte une 
galette et un petit pot de beurre que ma mère 
vous envoie. La bonne mère-grand’ , qui étoit 
dans fon lit à caufe qu’elle fe trouvoit un peu 
mal , lui cria : Tire la chevillette , la bobinettr 
cherra. Le Loup tira la chevillette, et la porte 
s’ ouvrit. 11 fe jeta fur la bonne femme , et la 
dévora en moins de rien ; car il y avoit plus 
de trois jours qu’il n’avoit mangé. Enfuite il 
ferma la porte , et s’alla coucher dans le lit de 
la mère-grand’ , en attendant le petit Chaperon 
rouge, qui, quelque tems après, vint heurter 
à la porte : toc, toc. — Qui eft-là? Le pe- 
tit Chaperon rouge , qui entendit la greffe voix 
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du Loup, eut peur d’abord; mais croyant que 
fa mère-grand’ étoit enrhumée , répondit : C’eft 
votre fille le petit Chaperon rouge , qui vous 
apporte une galette et un petit pot de beurre 
que ma mère vous envoie. Le Loup lui cria , 
en adoucifiant un peu fa voix : Tire la chevil- 
lette, la bobinette cherra. Le petit Chaperon 
rouge tira la chevillette , et la porte s’ouvrit. 
Le Loup la voyant entrer , lui dit en le ca- 
«hant dans le lit fous la couverture : Mets la 
galette et le petit pot de beurre fur la huche , 
et viens te coucher avec moi. Le petit Chape- 
ron rouge fe déshabille , et va fe mettre dans 
le lit , où elle fut bien étonnée de voir com- 
ment fa mère - grand’ étoit faite en Ton désha- 
billé. Elle lui dit : Ma mére-grand’ , que vous 
avez de grands bras ! — C’eft pour mieux 

t’embraffer, ma fille. Ma mère-grand’ , que 

vous avez de grandes jambes ! — C’efi pour 
mieux courir , mon enfant. — — Ma mère-grand’, 
que vous avez de grandes oreilles ! — C’eft 
pour mieux écouter, mon enfant. — Ma mé- 
re-grand’ , que vous avez de grands yeux 1 — 
C’eft pour mieux voir , mon enfant. — Ma 
mère - grand’ , que vous avez de grandes dents ! 

C’eft pour te manger. Et en difant ces 

mots , ce méchant Loup fe jeta fur le petit Cha- 
peron rouge , et la mangea. 
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t8 Le petit Chaperon rouge. 

MORALITÉ. 

O n voit ici que de jeunes enfans, 
Sur-tout de jeunes filles, 

. Belles, bien faites, et gentilles, 

Font très-mal d’écouter toutes fortes de gens ; 

Et que ce n>etl pas chofe étrange , 

S’il en efl tant que le loup mange. 

Je dis le loup , car tous les loups 
Me font pas de la même forte; 

Il en cil d’une humeur accorte» 

Sans bruit, fans fiel et fans courrons, 
Qui, Drivés, complaifans et doux. 
Suivent les jeunes demoifelles 
juiques dans les maifons , jufqnes dans les ruelles. 
Mais, hélas ! qui ne fait que ces loups doucereux , 
De tous les loups l'ont les plus dangereux ! 






/ 


2 9 


. VVl E k S F. Ve. e s, 

CONTE. 

y 

-Il étoit une fois une veuve qui avoit doux fil- 
les. L’aînée lui redembloît fi fort et d’humeur 
et de vifage, que qui la voyoit , voyoit la mè- 
re. Elles étoient toutes deux fi désagréables et 
fi orgueilIeuTes , J qu’on ' ¥ie pouvoit vivre avec 
elles. La cadette, qui éloit lé vrai portrait de 
fou père pour la douceur et pour l’honnêteté, 
étoit avec cela une des plus belles filles qu’on 
eût fu voir. Comme on aime naturellement fon 
femblable , cette mère étoit folle de fa fille 
aînée, et en même tems avoit une averfion ef- 
froyable pour la cadette. Elle la faifbit man- 
ger à la cuifine , et travailler fans ceffe. 

Il falloit , enti’autres chofes , que cette pauvre 
enfant ail At deux fois le jour puifer de l’eau à 
une grande demi-lieue du logis , et qu’elle en 
rapportât plein une grande cruche. Un jour 
qu’elle étoit à cette fontaine, iLvint à elle une 
pauvre femme qui la pria de lui donner à boire. 
Ouidà , ma bonne mère, dit cette belle fille; 
et rinçant auditât fa cruche, elle puifa de l’eau 
au plus bel endroit de la fontaine , et la lui 
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préfenta , foutenant toujours la cruche, afin 
qu’elle but plus aifément. La bonne femme 
ayant bu, lui dit: Vous êtes fi belle, fi bonne 
et fi honnête , que je ne puis m’empêcher de 
vous faire un don; (car c’étoit une Fée qui 
avoit pris la forme d’une pauvre femme de vil- 
lage, pour voir jufqu’où iroit l’honnêteté de cette 
jeune fille. ) Je vous donne pour don , pour- 
fuivit la Fée, qu’à chaque parole que vous di- 
rez, il vous fortira de la bouche ou une fleur, 
ou une pierre précieufe. Lorfque cette belle 
fille arriva au logis, fa, mère la gronda de re- 
venir fi tard de la fontaine. Je vous demande 
pardon , ma mère , dit cette pauvre fille , d’avoir 
tardé fi long-tems ; et en difant ces mots , il lui 
fortit de la bouche deux rofes , deux perles , 
et deux gros diamans. Que vois-je là , dit fa 
mère toute étonnée ? je crois qu’il lui fort de 
la bouche des perles et des diamans. D’où vient 
cela, ma fille? (ce fut-là la première fois qu’elle 
l’appella fa fille.) La pauvre enfant lui racon- 
ta naïvement tout ce qui lui ctoit arrivé, non 
Tans jeter une infinité de diamans. Vraiment, 
dit la mère, il faut que j’y envoie ma fille. Te- 
nez, Fanchon, voyez ce qui fort de la bouche 
de votre foeur quand elle parle : ne feriez-vous 
pas bien aife d’avoir le même don? Vous n’avez 
qu’à aller puifer de l’eau à la fontaine , et quand 
une pauvre femme vous demandera à boire , lui 





Les -Fees. 


3 » 

en donner bien honnêtement. lime feroitbeau 
voir, répondit la brutale, aller A la fontaine! 
Je veux que vous y alliez , reprit la mère , et 
tout-A-l’heure. Elle y alla , mais toujours en 
grondant. Elle prit le plus beau flacon d’argent 
qui fût dans le logis. Elle ne fut pas plutôt ar- 
rivée à la fontaine , qü’elle vit fortir du bois 
une dame magnifiquement vêtue , qui vint lui 
demander à boire ; c’étoit la même Fée qui avoit 
apparu à fa foeur , mais qui avoit pris l’air et 
les habits d’une princefle , pour voir jufqu’où 
iroit la malhonnêteté de cette fille. Eft-ce que 
je fuis ici venue , lui dit cette brutale orgueil- 
leufe, poUT vous donner à boire? Juftement, 
j’ai apporté un flacon d’argent tout exprès pour 
donner à boire A Madame ; j’en fuis d’avis : 
buvez A même fi vous voulez. Vous n’êtes guère 
honnête, reprit la Fée, fans fe mettre en co- 
lère ; eh bien , puifque vous êtes fi peu obli- 
geante, je vous donne pour don, qu’A chaque 
parole que vous direz , il vous fortira de la 
bouche ou un ferpent , ou un crapaud. D’abord 
que fa mère l’apperçut , elle lui cria : Hé bien, 
ma fille? Hé bien, ma mère, lui répondit la 
brutale , en jetant deux vipères et deux cra- 
pauds. O ciel ! s’écria la mère , que vois-je 
IA ? c’eft fa foeur qui en eft caufe, elle me le 
paiera ; et aulfitôt elle courut pour la battre. 
La pauvre enfant s’enfuit, et alla fe fauverdans 
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la forêt prochaine. Le fils du roi qui revenoit 
de la chaile, la rencontra, et la voyant fi bel- 
le , lui demanda ce qu’elle faifoit là toute feule, , 
ét ce qu’elle avoit à pleurer? Hélas! Moniteur, 
c’eft ma mère qui m’a chaflée du logis. Le fils 
du roi, qui vit fortir de fa bouche cinq ou fix 
perles et autant de diamans , la pria de lui d'ro 
re d’où cela lui venoit. Elle lui conta toute fon 
aventure. Le fils du roi en devint amoureux , 
et, confidérant qu’un tel don valoit mieux que 
tout ce qu’on pouvoit donner en mariage à une 
autre, l’emmena au palais du roi fon père , où 
il l’époufa. Pour fa foeur , elle fe fit tant hair, 
que fa propre mère la chaû'a de chez elle ; et 
la malheureufe , après avoir bien couru fans 
trouver perfonne qui voulût la recevoir, alla 
mourir au coin d’un bois. ... 

. . ■> 

MORALITÉ. 

Les diamans et les piftoles • 

Peuvent beaucoup fur les efprits -, 

Cependant les douces paroles 
Citât encor plus de force, et font d’un plus grand prix. 

autre moralité. 

L’Honnêteté coûte des foins , 

Et veut un peu de cotnplaifance , 

Mais tôt on tard elle a fa rôcompcnfc ? 

Et fouvent dans le tems qu’on y pente le moins. 
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LA BARBE BLEUE, 

CONTE. 

. • . * . * • • * f 

% \ 

Il étoit une fois un homme qui avoit de belles 
maifons à la ville et à la campagne , de la vaif- 
relle d’or et d’argent, des meubles en broderie» 
et des carrolTes tout dorés; mais par malheur 
cet homme avoit la barbe bleue ; cela le ren- 
doit fi laid et fi terrible , qu’il n’étoit ni fem- 
me ni fille qui ne s’enfuit de devant lui. Une 
de fes voilines , dame de qualité, avoit deux 
filles parfaitement belles. Il lui en demanda une 
en mariage, en lui laiiTant le choix de celle 
qu’elle voudroit lui donner. Elles n’en vouloient 
point toutes deux , et fe le renvoyèrent l’une 
à l’autre , ne pouvant fe réfoudre à prendre un • 

homme qui eût la barbe bleue. Ce qui les dé* 
goûtoit encore, c’eft qu’il avoit déjà époufé plu- 
fieurs femmes , et qu’on ne favoit ce que ce9 
femmes étoient devenues. La Barbe bleue , pour 
faire connoiffance , les mena avec leur mère, 
et trois ou quatre de leurs meilleures amies et 
quelques jeunes gens du voifinage, à une de fes 
maifons de campagne, où on demeura huit jouis 
entiers. Ce . n’étoit que promenades , que par- 
Tome I. 
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ties de cbaffe et dépêché, que danfcs et feltins, 
que cotations: on ne dorinoit point , et on paf- 
foit toute la nuit à fe faire des malices les uns 
les autres ; enfin tout alla il bien , que la ca- 
dette commença à trouver que le ma’tre du lo- 
gis n’avoit plus la barbe li bleue , et que c’étoit 
un fort honnête homme. Des qu’on fut de re- 
tour à la ville , le mariage fe conclut. Au bout 
d’un mois , la Barbe bleue dit à fa femme , qu’il 
étoit obligé de faire un voyage en province, de 
fix Ternames au moins, pour une affaire de con- 
réquence; qu’il la prioit de fe bien divertir pen- 
dant fon abfence; qu’elle fit venir Tes bonnes 
amies , qu’elle les menât à la campagne fi elle 
vouloit ; que par-tout elle fjl bonne chère. Voilà, 
lui dit-il, les clefs de deux grands garde-meubles; 
voilà celles de la vaiffelle d’or et d’argent qui 
ne fert pas tous les jours ; voilà celles de mes 
coffres-forts , où eft mon or et mon argent ; cel- 
les des caffettes où font mes pierreries ; et voilà 
le paffe-partout de tous les appartemens. Pour 
cette petite clef-ci, c’eft la clef du cabinet au bout 
de la grande galerie de l’appartement bas : 
ouvrez tout, allez par-tout; mais pour ce pe- 
tit cabinet, je vous défends d’y entrer, et je 
vous le défends de telle forte, que s’il vous ar- 
rive de l’ouvrir, il n’y a rien que vous ne de- 
viez attendre de ma colère. Klle promit d’ob- 
ferver exactement tout ce qui venoit de lui être 
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ordonné^; et lui , après l’avoir embraffée , il mon- 
te dans fon carrofle et part pour fon voyage. 
Les voilïnes et les bonnes amies n’attendirent 
pas qu’on les envoyât quérir pour aller chez la 
jeune "mariée , tant elles avoient d’impatience 
de voir toutes les richeffes de fa maifon , n’ayant 
ofé y venir pendant que le mari y étoit , à cau- 
fe de fa barbe bleue qui leur faifoit peur. Les 
voilà auffitôt à parcourir les chambres , les ca- 
binets , les garderobes , toutes plus belles et 
plus riches les unes que les autres. Elles mon- 
tèrent enfuite aux garde-meubles , où elles ne 
pouvoient alTez admirer le nombre et la beauté 
As tapilTeries , des lits , des fofas , des cabi- 
nets , des guéridons , des tables et des miroirs, 
où l’on fe voyoit depuis les pieds jufqu’à la tête, 

«t dont les bordures, les unes déglacé, les au- 
tre* d’argent et de vermeil doré , étoient les 
plus belles et les plus magnifiques qu’on eût 
jamais vues. Elles ne ceübient d’exagérer et 
d’envier le bonheur de leur amie , qui cepen- 
dant ne fe divertilToit point à voir toutes ces 
ricliefTes , à caufe de l’impatience qu’elle avoit 
d’aller ouvrir le cabinet de l’appartement bas. 
Elle fut fi preflèe de fa curioGté , que , fans 
«onGdérer qu’il étoit malhonnête de quitter fa 
compagnie , elle defcendit par un efcalier dé- 
robé , et avec tant de précipitation , qu’elle penfa 
Ce rompre le cou deux ou trois fois. Etant ar- 

C * * 
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rivée à la porte du cabinet , elle s’y arrêta quel- 
que teins , longeant à la défenfe que fon mari 
lui avoit faite, et confidérant qu’il pourroit lui 
arriver malheur d’avoir été défobéiU'ante ; mais 
la tentation étoit li forte , qu’elle ne put la fur- 
mouter: elle prit donc la petite clef, et ouvrit 
en tremblant la porte du cabinet. D’abord elle 
ne vit rien, parce que les fenêtres étoient fer- 
mées; après quelques momens , elle commen- 
ça à voir que le plancher étoit tont couvert de 
fatig caillé , dans lequel le miroient les corps 
de plulieurs femmes mortes et attachées le long 
des murs : c’étoient toutes les femmes que la 
Barbe bleue avoit époufées , et qu’il avoit égA- 
gées l’une après l’autre. Elle penfa mourir de 
peur, et la clef du cabinet, Qu elle venoit de 
; retirer de la ferrure , lui tomba de la main. 
Après avoir un peu repris fes fens , elle ramaU’a 
la clé, referma la porte, et monta à fa cham- 
bre pour fe remettre ufi peu ; mais elle n’en 
pouvoir venir à bout, tant elle étoit émue. Ayant 
remarqué que la clef du cabinet étoit tachée de 
fang , elle l'elTuya deux ou trois fois; mais le 
fatig ne s’en alloit point: elle eut beau la la- 
ver , et même la frotter avec du fable et avec ■ 
du grès , il y demeura toujours du fang ; car 
la clef étoit fée, et il n’y avoit pas moyen de 
la nettoyer tout-à-fait : quand on ôtoit le fang 
d’un côté, il revenoit de l’autre. La Barbe bleue 
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revînt de fon voyage dès le loir même , et dit 
qu’il avoit reçu des lettres dans Je chemin , qui 
lui avoient appris que l’affaire pour laquelle il 
étoit parti , venoit d’être terminée à fon avan- 
tage. Sa femme fit tout ce qu’elle put pour lui 
témoigner qu’elle étoit ravie de Ton prompt re- 
tour. Le lendemain il lui redemanda les clefs , 
et elle les lui donna, mais d’une main fi trem- 
blante , qu’il devina fans peine tout ce qui s’étoit 
paffé. D’où vient, lui dit-il, que la clef du ca- 
binet n’eft point avec les autres? 11 faut, dit- 
elle, que je l’aie lailTéc lù-haut fur ma table. 
Ne manquez pas , dit la Barbe bleue , de me 
la donner tantôt. Après pluficurs remifes , il 
fallut apporter la clef. La Barbe bleue l’ayant 
confidérée , dit à fa femme: Pourquoi y a-t-il 
du fang fur cette clef? Je n’en fais rien , répon- 
dit la pauvre femme , plus pâle que la mort. 
Vous n’en favez rien, reprit la Barbe bleue? 
je le fais bien , moi. Vous avez voulu entrer 
dans le cabinet? Hé bien, Madame, vous y 
entrerez , et irez prendre votre place auprès des 
Dames que vous y avez vues. Elle fe jeta aux 
pieds de fon mari, en pleurant et en lui deman- 
dant pardon, avec toutes les marques d’un vrai 
repentir de n’avoir pas été obéiffante. Elle au- 
roit attendri un rocher , belle et affligée comme 
elle étoit; mais la Barbe bleue avoit un coeur 
plus dur qu’un rocher. Il faut mourir , Madame? 
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lui dit-il , et tout-à-l’heure. Puifqu’il faut mou- 
rir, répondit-elle, en le regardant les yeux 
baignés de larmes, donnez-moi un peu de tems 
pour prier Dieu. Je vous donne un demi-quart 
d’heure , reprit la Barbe bleue , mais pas un 
moment davantage. Lorfqu’elle fut feule , elle 
appella fa foeur , et lui dit : Ma foeur Anne, 
car elle s’appelloit ainfi , monte, je te prie , fur 
le baut de la tour, pour voir fi mes frères ne 
viennent point : ils m’ont promis qu’ils me vien- 
droient voir aujourd’hui; et, fi tu les vois, fais 
leur figne de fe hâter. La foeur Anne monta 
fur le haut de la tour ; et la pauvre affligée lui 
erioit de tems en tems: ,,Anne , ma foeur An- 
ne , ne vois-tu rien venir?” Et la foeur Anne 
lui répondoit i ,,Je ne vois rien que le foleil 
qui poudroie, et l’herbe qui verdoie.” Cepen- 
dant la Barbe bleue , tenant un grand coutelas 
A fa main, erioit de toute fa force à fa femme: 
Defcends vite , où je monterai là-haut. Enco- 
re un moment s’il vous plaît , lui répondit fa 
femme; et aulfitôt elle erioit tout bas : ,,Anne, 
ma foeur Anne : ne vois-tu rien venir?” Et la 
foeur Anne répondoit : ,,Je ne vois rien que le 
foleil qui poudroie, et 1’ herbe qui verdoie.” 
Defcends donc vite, erioit la Barbe bleue, où 
je monterai là-haut. Je m’en vais , répondit la 
femme; et puis elle erioit, „Anne, ma foeur 
Aune, ne vois-tu rien venir?” Je vois, répon- 



La Baube bleue. 39 

dit la foeur Anne , une grotte pouffière qui vient 
de ce côté-ci. — Sont-ce mes frères? — Hé- 
las non , ma foeur, je vois un troupeau de mou- 
tons. Ne veux - tu pas defeendre , crioit la Bar- 
be bleue? Encore un petit moment, répondit 
fa femme; et puis elle crioit : „Anne , ma focur 
Anne, ne vois-tu rien venir?” Je vois , répon- 
dit-elle, deux cavaliers qui viennent de ce cô- 
té , mais ils font bien loin encore. Dieu Toit 
loué ! s’écria-t-elle un moment après , ce font 
mes frères ; je leur fais ligne tant que je puis de 
fe hâter. La Barbe bleue fe mit à crier fi fort, 
que toute la maifon en trembla. La pauvre fem- 
me defcendit,et alla fe jeter à fes pieds toute 
éplorée et toute échevelée. Cela ne fert de rien, 
dit la Barbe bleue , il faut mourir ; puis la pre- 
nant d’une main par les cheveux , et de l’autre 
levant le coutelas en l’air , il alloit lui abbatre 
la tête. La pauvre femme fe tournant vers lui, 
et le regardant avec des yeux mourans , le pria 
de lui donner un petit moment pour fe recueil- 
lir. Non , non, dit-il, recommande-toi bien A 
Dieu"; et levant fon bras. . . . Dans ce mo- 
ment on heurta fi fort à la porte , que la Bar- 
be bleue s’arrêta tout court: on ouvrit; et auf- 
fitôt on vit entrer deux cavaliers qui, mettant 
l’épée A la main , coururent droit à la Barbe 
bleue. Il reconnut que c’étoient les frères de fa 
femme, l’un dragon, et l’autre moufquetaire , 
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de forte qu’il s’enfuit aulfitôt pour fe fauver; 
mais les deux frères le pourfuivirent de fi prés, 
qu’ils l’attrapèrent avant qu’il put gagner le per- 
ron. Ils lui paflfèrent leur épée au travers du 
corps , et le laifférent mort. La pauvre femme 
étoit prefque aulfi morte que fon mari , et n’avoit 
pas la force de fe lever pour embrafler Tes frères. 
Il fe trouva que la Barbe bleue n’avoit point 
d’héritiers , et qu’ainfi fa femme demeura maî- 
trefTc des tous fes biens. Elle en employa une 
partie à marier fa foeur Anne avec un jeune 
gentilhomme , dont elle étoit aimée depuis long- 
tems ; une autre partie à acheter des charges 
de capitaines à fes deux frères; et le relie À fe 
marier elle-même à un fort honnête homme , 
qui lui fit oublier le mauvais tems qu’elle avolt 
paffée avec la Barbe bleue. 

✓ I 

MORALITÉ. 

La curiolité , malgré tous fes attraits, 

Coûte fouvent bien des regrets! 

On en voit tous les jours mille exemples paroître. 
C’*ft„n’cn déplaife au fexc , «n plaifir bien léger 
Dés qu’on le prend , il celle d’itre ; 

Et toujours il coûte trop cher, 

AUTRE MORALITÉ. 
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our peu qu’on ait l’efpnt fenfé, 

Et que du monde on l'ache le grimoire , 
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On voit bientôt que cette hiftoire 
Eft un conte du tems paffé. ( 

Il n’eft plus d’époux fi terrible, 

■ - Ki qui demandé -l'impolTible:. .1- . 

Fftt-il mal content et .ialoux, 

Prés de fa femme oh le Voît-filef doux; 

Et de quelque couleur que fa barbe puific être. 

On a peine à iuver qui. des deux cü le maître. 
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Il y avoit une fois un roi et une reine , qui 
étoient fi fAchés de n’avoir point d’enfans , fi 
fâchés , qu’on ne fauroit dire. Ils allèrent à tou- 
tes les eaux du monde» voeux, pèlerinages, 
tout fut mis en oeuvre , et rien n’y faifoit. En- 
fin , pourtant la reine devint groffe , et accou- 
cha d’une fille. On fit un beau batême ; on 
donna pour marraines à la petite princeffe, tou- 
tes les fées qu’on put trouver dans le pays , (il 
s’en trouva fept) afin que chacune d r elles lui 
faifant un don , comme c’étoit la coutume des 
fées en ce tems-là , la princeffe eût par ce moyen 
toutes les perfections imaginables. Après les cé- 
rémonies du batême , toute la compagnie revint 
au palais du roi , où il y avoit un grand feftin 
pour les fées. On mit devant chacune d’elles un 
couvert magnifique, avec un étui d’or maffif, 
où y il avoit une cuiller , une fourchette et un 
couteau de fin or , garni de diamans et de ru- 
bis. Mais , comme chacun prenoit fa place à 
table , on vit entrer une vieille fée qu’on n’avoit 
point priée , parce qu’il y avoit plus de cin- 
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quante ans qu’elle n’étoit fortie d’une tour , et 
qu’on la croyoit morte , ou enchantée. Le roi 
lui fit donner un couvert ; mais il n’y eut pas 
moyen de lui donner un étui d’or maffif, com- 
me aux autres , parce que l’on n’en avoit fait 
faire que fept pour les fept fées. La vieille crut 
qu’on la méprifoit , et grommela quelques me- 
naces entre Tes dents. Une des jeunes fées , 

* - t 

qui fe trouva auprès d’elle , l’entendit; et ju- 
geant qu’elle pourroit donner quelque fâcheux 
don à la petite princeffe , alla , dès qu’on fut 
forti de table , fe cacher derrière la tapilTerie, 
afin de parler la dernière , et de pouvoir répa- 
rer, autant qu’il lui feroit poffible, le mal que 
la vieille auroit fait. Cependant les fées com- , 

mencèrent à faire leujrs dons à la princeffe. La 
plus jeune lui donna pour don , qu’elle feroit 
la plus belle perfonne du monde ; celle'd’après, 
qu’elle auroit de l’efprit comme un ange ; la 
troifième, qu’elle auroit une grâce admirable à 
tout ce qu’elle feroit ; la quatrième , qu’elle dan- 
feroit parfaitement bien; la cinquième, qu’elle 
chanteroit comme un roffignol; et la fixième, 
qu’elle joueroit de toutes fortes d’inftrumens dans 
la dernière perfection. Le rang déjà vieille fée 
étant venu, elle dit en branlant la tête , avec 
plus de dépit que de vieilleffe , que la princef- 
fe fe perceroit la main d’un fufeau, et qu'elle 
en mourroit. Ce terrible don fit frémir toute la 
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compagnie, et il n’y eut perfonne qui ne pleu- 
rât. Dans ce moment la jeune fée fortit de der- 
rière la tapidèrie , et dit tout haut ces paroles : 
RaflTurez-vous , toi et reine , votre fille n’en 
mourra pas; il eft vrai que je n’ai pas allez de 
puilTance pour défaire entièrement ce que mon 
ancienne a fait : la princefTe fe percera la main 
d’un fufeau ; mais, au lieu d’en mourir, elle 
tombera feulement dans un profond fommeil 
qui durera cent ans , au bout defquels le fil* 
d’un roi viendra la réveiller. Le roi , pour tâ- 
cher d’éviter le malheur annoncé par la vieille, 
fit publier auditât un édit , par lequel il défen- 
doit A toutes perfonnes de filer au fufeau , ni 
d’ avoir des fufeaux chez foi, fur peine de la 
vie. Au bout de quinze ou feize ans , le roi et 
la reine étant allés à une de leurs maifons de 
plaifance , il arriva que la jeune princefTe cou- 
rant un jour dans le château , et montant de 
chambre en chambre , alla jufqu’au haut d’un 
donjon , dans un petit galetas où une bonne 
vieille étoit feule à filer fa quenouille. Cette 
bonne femme n’avoit point ouï parler des dé- 
fenfes que le roi avoit faites de filer au fufeau. 
Que faites-vous-là , ma bonne femme , dit la 
princefTe ? Je file , ma belle enfant , lui répon- 
dit la vieille qui ne la connoilfoit pas. Ha ! que 
tela eft joli! repiit la princefTe: comment fai- 
ces-vous ? donnez-moi que je voie 11 j’en ferois 
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bien autant. Elle n’eut pas plutôt pris le fuTeau, > 
que comme elle étoit fort vive, un peu étour- 

* 

die, et que d’ailleurs l’arrêt des fées l’ordon- * 

4 noit alnfi , elle s’en perça la main , et tomba 
• évanouie. La bonne vieille , bien embarraiïée, 

crie au fecours : on vient de tous côtés; on jet» 
te de l’eau au vifage de la princefle ; on la dé- 
lace ; on lui frappe dans les mains ; on lui frot- 
te les tempes avec de l’eau de la reine de Hon- 
grie t mais rien ne la faifoit revenir. Alors le 
roi, qui étoit monté au bruit, fe fouvint de la 
prédiction des fées , et jugeant bien qu’il falloit 
que cela arrivât, puifque les fées l’avoient dit, 
fit mettre la princede dans le plus bel apparte- 
ment du palais , fur un lit en broderie d’or et 
d’argent. On eût dit d’nn ange , tant elle étoit 
belle ; car fon évanouiflement n’avoit pas ôté 
les routeurs vives de fon teint: Tes joues étoient 
incarnates , et fes lèvres comme du corail ; elle 

/ i 

avoit feulement les yeux fermés , mais on l’en- 
tendoit refpirer doucement, ce qui faifoit voir 
qu’elle n’étoit pas morte. Le roi ordonna qu’on 
la laifsât dormir en repos , jufqu’à ce que fon 
heure de fe réveiller fût venue. La bonne fée 
qui lui avoit fauve la vie, en la condamnant à 
dormïr cent ans, étoit dans le royaume de Ma- 
taquin , à douze mille lieues de-là , lorfque 
l’accident arriva A la princelTe; mais elle en fut 
.Vvertie en un indaut par un petit nain , qui avoit 
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des bottes de fept lieues , (c’étoient des bottes 
avec lefquelles on faifoit fept lieues d’une feule 
rnjambee). La fée partit auffitôt, et on la ^vit 
au bout d'une heure arriver dans un chariot tout f 
de feu , traîné par des dragons. Le roi lui alla 
préfenter la main à la defcente du chariot. Elle 
approuva tout ce qu’il avoit fait ; mais , com- 
me elle étoit grandement prévoyante , elle pen- 
fa que quand la princeffe viendroit à fe réveil- 
ler , elle feroit bien embarralfée toute feule dans 
ee vieux château : voici ce qu’elle fit. Elle tou- 
cha de fa baguette tout ce qui étoit dans ce 
château, (hors le roi et la reine) gouvernantes, 
filles d’honneur , femmes de chambre, gentils- 
hommes , officiers , maîtres-d’hôtel , cuifiniers, 
marmitons, galopins , gardes , fuiffes , pages, 
valets de pied ; elle toucha auffi tous les che- 
vaux qui étoient dans les écuries , avec les pal- 
freniers , les gros mâtins de la baffe-cour , et 
la petite Poujie , petite chienne de la princef- 
fe , qui étoit auprès d’elle fur fon lit. Dès qu’elle 
les eut touchés , ils s’endormirent tous , pour 
ne fe réveiller qu’en même tems que leur maî- 
treffe , afin d’être" tous prêts à la fervir quand 
elle en auroit befoin. Les broches mêmes qui 
étoient au feu toutes pleines de perdrix et de 
faifans s’endormirent, et le feu auffi. Tout ce- 
la fe fit en un moment : les fées n’étoient pas 
longues à leur befogne. Alors le roi et la rei- 
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ne, après avoir baifé leur chère enfant fans 
qu’elle s’éveillât , fortirent du château , et firent 
publier des défenfes à qui que ce Toit d’en ap- 
procher. Ces défenfes n’étoient pas néceflaires \ 
car il crût dans un quart d’heure tout autour du 
parc une fi grande quantité de grands arbres et 
de petits , de ronces et d’épines entrelacées les 
unes dans les autres , que bête ni homme n’y 
auroit pu palfeT : enforte qu’on ne voyoit plus 
que le haut des tours du château , encore n’étoit- 
ce que de bien loin. On he douta point que la 
fée rt’eût encore fait là un tour dè fon métier , 
afin <^ue la princeffe , pendant qu’elle dormiroit, 
n’eût Tien à craindre des curieux. 

Au bout de cent ans , le fils du roi qui ré- 
gnoit alors , et qui étoit d’une autre famille que 
la princt ire endormie , étant allé à la chalfe de 
ce côté-là, demanda ce que c’étoit que des tours 
qu’il voyoit au-delTus d’un grand bois fort épais. 
Chacun lui répondit félon qu’il en avoit ouï par- 
ler : les uns difoient que c’étoit un vieux châ- 
teau où il revenoit des efprits; les autres , que 
tous les forciers de la contrée y faifoient leur 
fabbat. La plus commune opinion étoit qu’un 
Ogre y demeuroit, et que là il emportoit tous . 
les enfans qu’il pouvoit attraper, pour les pou- 
voir manger à fon aife et fans qu’on le pût fuivre, 
ayant feul le pouvoir de fe faire un paffage au 
travers du bois; Le prince ne favoit qu’en croire. 
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lorfqu’.un vieux payfan prit la parole, et lui dit s 
mon prince, il y a plus de' cinquante ans que 
j’ai ouï dire â mon père , qu’il y avoit dans ce 
château une princeffe , la plus belle qu’on eût 
fu voir; qu’elle y devoit dormir cent ans, et 
qu’elle feroit réveillée par le £ls d’un roi , A 
qui elle étoit réfervée. Le jeune prince à ce 
difcours fe l’ontit tout de feu ; il crut fans ba- 
lancer qu’il mettroit fin à une fi belle aventure; 
et, poulfé par l’amour et par la gloire, il ré- 
folut de voir fur le champ ce qui en étoit. A 
peine s’avança-t-il vers le bois, que tous ces, 
grands arbres, ces ronces et ces épines , s’écar- 
tèrent d’ellcs-mêmes pour le laifl’er palier. II, 
marche vers le château qu’il voyoit au bop: d’une 
grande avenue où il entra; et ce qui le furprit 
un peu , il vit que perfonne de Tes gens ne 
l’avoient pu fuivre , parce que les arbres s’é- 
toient rapprochés dés qu’il avoit été paiTé. 11 
ne laiffa pas de continuer Ton chemin : un prin- 
ce jeune et amoureux efl toujours vaillant. 11 
entra dans une grande avant-cour , où tout ce 
qu’il vit d’abord étoit capable de le glacer de 
crainte. C’étoit un filence affreux : l’image de 
la mort s’y préfentoit par-tout ; et ce n’étoient 
que des corps étendus d’hommes et d’animaux, 
qui paroiffoieut morts. Il reconnut pourtant bien 
aux nés bourgeonné® et à la face vermeille de9 
fuiffes ,- qu’ils n’étoient qu’endormis ; et leurs 
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tafles oii il. y avoit encore quelques gouttes de 
▼in, montroient allez qu’ils s’étoieut endormis 
en buvant. Il palTa une grande cour pavée de 
marbres il monte l’efcalier ; il entre dans la 
falle des gardes qui étoient rangés en haie , la 
carabine fur l’épaule, et ronflant de leur mieux. 
Il traverfe pluiieurs chambres pleines de gen- 
tilshommes et de dames , dormant tous, les uns 
debout , les autres aflls. Il entre dans une cham- 
bre toute dorée; et il vit fur un lit, dont les ri- 
deaux étoient ouverts de tous côtés , le plus beau 
fpectacle qu’il eût jamais vu : une princefle qui 
paroiflbit avoir quinze ou feize ans, et dont 
l’éclat refplendifl’ant avoit quelque chofe de lu- 
mineux et de divin. Il s’approcha en tremblant 
et en admirant , et fe mit à genoux auprès d’elle. 
Alors, comme la fin de l’enchantement étoit 
renue , la princefle s’éveilla ; et , le regardant 
avec des yeux plus tendres qu’une première vue 
ne fembloit le permettre: Eli - ce vous, mon 
prince, lui dit-elle? vous vous êtes bien fait 
attendre. Le prince, charmé de ces paroles , et 
plus encore de la manière dont elles étoient di- 
tes , ne favoit comment lui témoigner fa joie 
et fa reconnoilfance ; il l’afl’ura qu’il l’aimoit 
plus que lui-même. Ses difcours furent mal ran- 
gés ; ils en plurent davantage: peu d’éloquen- 
ce , beaucoup d’amour. Il étoit plus embarral- 
fé qu’elle , et l’on ne doit pas s’en étonner : elle 
Tome X. 


Digitized by Google 



La Bklï.1; • 


50 

avoit eu le tems de longer à ce qu’elle auroit 
à lui dire ; car il y a apparence (l’hiftoire n’en 
dit pourtant rien) que la bonne fée, pendant un 
fi long fommeil , lui avoit procuré le plaifir des 
fonges agréables. Enfin il y avoit quatre heu- 
res qu’ils le parloleut, et ils ne s’étoient pas 
encore dit la moitié des choies qu’ils avoient 
à fe dire. 

Cependant tout le palais s’étoit réveillé avec 
la princeffe: chacun fongeoit à faire fa charge ; 
et, comme ils n’étoient pas tous amoureux, ils 
ruouroient de faim. La dame d’honneur, pref- 
fée comme les autres , s’impatienta , et dit tout 
haut à la princeire que la viande étoit fervie. 
Le prince aida à la princeffe à le lever : elle 
étoit toute habillée, et fort magnifiquement ; mais 
il fe garda bien de dire qu’elle étoit habillée 
comme ma mère-grand’ , et qu’elle avoit un col- 
let monté: elle n’en étoit pas moins belle. Ils 
payèrent dans un Talion de miroirs , et y fou- 
pèrent , fervis par les officiers de la princeffe. 

. Les violons et les hautbois jouèrent de vieilles 
pièces, - mais excellentes, quoiqu’il y eût près 
de cent ans qu’on ne les jouât plus; et après 
foupé , fans perdre de tems, le grand aumônier 
les maria dans la chapelle du château , et la 
dame d'honneur leur tira le rideau. Ils dormi- 
rent peu : la princeffe n’en avoit pas grand be- 
foin ; et le prince la quitta dès le matin pour 
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retourner à la ville, où fon père devoit être en 
peine de lui. Le prince lui dit, qu’en chalTant 
il s’étoit perdu dans la forêt , et qu’il avoit couché 
dans la huche d’un charbonnier, qui lui avoit , 
fait manger du pain noir et du fromage. Le roi 
Ton père , qui étoit bon homme , le crut ; mais 
fa mère n’en fut pas bien perfuadée ; et voyant 
qu’il alloit prefque tous les jours à la chaffe , 
et qu’il avoit toujours une raifon en main pour 
s’exeufer , quand il avoit couché deux ou trois 
nuits dehors, elle ne douta plus qu'il n’eût quel, 
que amourette ; car il vécut avec la princelüe plus 
de deux ans entiers, et en eut deux enfans , dont 
le premier, qui fut une fille, fut nommée Y Aurore^ 
et le fécond un fils , qu’on nomma le Jour , par* 
ce qu’il paroifloit encore plus beau que fa foeur. 
La reine dit plufieurs fois à fon fils , pour le 
faire expliquer, qu’il falloit fe contenter dans 
la vie ; mais il n’ofa jamais fe fier à elle de fon 
fecret: il la craignoit , quoiqu’il l’aimât; car elle 
étoit de race ogrelTe, et le roi ne l’avoit épou- 
fée qu’à caufe de Tes grands biens. On difoit 
même, tout bas, à la cour qu’elle avoit les in- 
clinations des ogres , et qu’en voyant paffer de 
petits enfans , elle avoit toutes les peines du 
inonde à fe retenir de fe jeter fur eux : ainfi le 
prince ne voulut jamais rien dire. Mais quand 
le roi fut mort , ce qui arriva au bout de deux 
#ns , et qu’il fe vit le maûre , il déclara publi* 
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quement Ion mariage , et alla en grande céré- 
monie querif la reine fa femme dans fon châ- 
teau. On lui fit une entrée magnifique dans la 
ville capitale, où elle entra au milieu de fes deux 
enfans. Quelque tems après, le roi alla faire 
la guerre à l’empereur Cantalabutte , fon voifin. 
Il laifl'a la régence du royaume à la reine fa 
mère , et lui recommanda fort fa femme et fes 
enfans. 11 devoit être à la guerre tout l’été ; et 
dès qu’il fut parti, la reine - mère envoya fa 
bru et fes enfans à une maifon de campagne 
dans les bois, pour pouvoir plus aifémcnt af- 
fouvir fon horrible envie. Elle y alla quelques 
jours après, et dit un foir à fon maître - d’hô- 
tel : Je veux manger demain à mon djner la 
petite Aurore. Ah! madame, dit le maître- 
d’hôtel. Je le veux, dit la reine, (et elle le 
dit d’un ton d’ogrefie qui a envie de manger 
de la chair fraîche ,) et je la veux manger à la 
fauce robert. Ce pauvre homme, voyant bien 
qu’il ne falloit pas fe jouer A une ogrefie , prit 
fon grand couteau, et monta à la chambre de 
la petite Aurore : elle avoit pour lors quatre 
ans , et vint en fautant et en riant fe jeter à fon 
cou , et lui demander du bon bon. Il fe mit à 
pleurer: le couteau lui tomba des mains; et il 
alla dans la bafTe cour couper la gorge à un pe- 
tit agneau , et lui fit une fi bonne fauce , que 
fa inaîtreffe l’affura qu’elle n’avoit jamais rien 
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mangé de fi bon. Il avoit emporté en même 
tems la petite Aurore, et l’avoit donnée à fa 
femme, pour la cacher dans le logement qu’elle 
avoit au fond de la baiTe cour. Huit jours après, 
la méchante reine dit A fon mailre-d’hôtel : Je 
veux manger à mon foupé le petit Jour. Il ne 
répliqua pas , réfolu de la tromper comme l'autre 
fois. 11 alla chercher le petit Jour, et le trou- 
va avec un petit fleuret à la main , dont il fai- 
foit des armes avec un gros finge : il n’avoit 
pourtant que trois ans. Il le porta A fa femme, 
qui le cacha ag^c la petite Aurore, et donna, 
à la place du petit Jour, un petit chevreau fort 
tendre, que l’OgrelTe trouva admirablement bon. 

Cela étoit fort bien allé jufques-lA; mais un 
foir cette méchante reine dit au maitre-d’hôtel ; 
Je veux manger la reine A la même fauce que 
fes enfans. Ce fut alors que le pauvre maître- 
d’hôtel défefpéra delà pouvoir encore tromper. 
La jeune reine avoit vingt ans palfés , fans comp- 
ter les cent ans qu’elle avoit dormi : fa peau étoit 
un peu dure, quoique belle et blanche ; et le 
moyen de trouver dans la ménagerie une bête 
aulTi dure que cela ! Il prit la réfolution , pour 
fauver fa vie, de couper la gorge A la reine, 
et monta dans fa chambre, dans l’intention de 
n’en pas faire A deux fois. Il s’excitoit A la fu- 
reur , et entra le poignard A la main dans la 
«hambre de la jeune reine ; il ne voulut pour-» 
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tant point la furprendre , et il lui dit avec beau- 
coup de Tefpect l’ordre qu’il avoit reçu de la 
Teine-mère. Faites, faites, lui dit-elle , en lui 
tendant le coût exécutez l’ordre qu’on vous a 
donné; j’irai revoir mes enfans , mes pauvres 
enfans que, j’ai tant aimés : elle les croyoit morts ' 
depuis qu’on les avoit enlevés fans lui rien dire. 
Non , non , madame , lui répondit le pauvre maî- 
tre-d’hôtel tout attendri , vous ne mourrez point, 
et vous ne laifferez pas d’aller revoir vos en- 
fans ; mais ce fera chez moi où je les ai cachés , 
et je tromperai encore la reinq^ en lui faifant 
manger une jeune biche en votre place. 11 la 
mena aufTitôt a fa chambre , où , la laillant em- 
bralfer fes enfans et pleurer avec eux , il alla 
accommoder une biche , que la reine mangea 
à fon foupé, avec le même appétit que fi c’eût 
été la jeune Teine. Elle étoit bien contente de 
fa cruauté; et elle fe préparoit à dire au roi, 
à fon retour , que les loups enragés avoient 
mangé la reine fa femme, et fes deux enfans. 

Un foir qu’elle rodoit à fon ordinaire dans 
les cours et balfe- cours du château, pour y 
halener quelque viande fraîche, elle entendit 
dans une falle balfe le petit Jour qui pleuroit , 
parce que la reine fa mère le vouloit faire fouet- 
ter , à cauTe qu’il avoit été méchant ; et elle en- 
tendit aulfi la petite Aurore qui demaudoit par- 
don pour fon frère. L’ogrelfe reconnut la voix 
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de la reine et de fes enfans ; et furieufe d’avoir 
été trompée , elle commanda dès le lendemain 
au matin , avec une voix épouvantable qui fai- 
foit trembler tout le monde , qu’on apportât au 
milieu de la cour une grande cuve , qu’elle lit 
remplir de crapauds, de vipères, de couleuvres 
et de ferpens , pour y faire jeter la reine et fes 
enfans, le maitre-d’hôtel , la femme et fa fer- 
rante: elle avoit donné ordre de les amener les 
mains liées derrière le dos. Ils étoient là, et 
les bourreaux fe préparoient à les jeter dans la 
cuve , lorfque le roi , qu’on n’attendoit pas fitôt, 
entra dans la cour à cheval ; il étoit venu en 
pofie , et demanda tout étonné ce que vouloit 
dire cet horrible fpectacle. Perfonne n’ofoit l’en 
iniîruire , quand l’ogrefTe , enragée de voir ce 
qu’elle voyoit, fe jeta elle-même la tête la pre- 
mière dans la cuve , et fut dévorée en un in- 
fiant par les vilaines bétes qu’elle y avoit fait 
mettre. Le roi ne laifia ,pas d’en être fâché , 
elle étoit fa mère; mais il s’en confola bien- 
tôt avec fa belle femme et fes enfans. 

M O R A L I T É. 

* • • i 

A-ttcndre quelque feras pour avoir un époux 
Riche, bien fait, galant et doux, 

La chofe ell affez naturelle j 
Mais l’attendre cent ans, et toujours en dormant, 
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On ne trouve plus de femelle 
Çui dormit fi tranquillement. 

La Fable femLle encor vouloir nous faire entendre, 
<^ue fouvent de l’hymen les agréables noeuds. 

Peur être différés, n’en font pas moins heureux, 

Et qu’on ne perd rien pour attendre; 

Mais le fexe , avec tant d’ardeur 
Afpirc à la foi conjugale, 

^>uc je n’ai pas la force, ni le coeur. 

De lui prêcher cette morale. 
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LE MAITRE CHAT, OU LE 
CHAT BOTTÉ. 

CONTE. 

ÏJn meônier ne laifTa pour tous biens , à trois 
enfans qu’il avoit, que fon moulin, Ton âne et 
fou chat. Les partages furent bientôt faits : ni 
le notaire , ni le procureur n’y furent point ap- 
pelés ; ils auroient eu bientôt mangé tout le pauvre 
patrimoine. L’aîné eut le moulin, le fécond eut 
l’âne , et le plus jeune n’eut que le chat. Ce 
dernier ne pouvoit fe confoler d’avoir un fi pau- 
vre lot: Mes frères, difoit-il , pourront gagner 
leur vie honnêtement en fe mettant enfemble ; i 
pour moi, lorfque j’aurai mangé mon chat, et 
que je me ferai fait un manchon de fa peau , 
il faudra que je meure de faim. Le chat qui 
entcndoit cedifcours, mais qui n’en fit pas fem- 
klant , lui dit d’un air pofé et férieux : Ne vous 
affligez, point , mon maître; vous n’avez qu’A 
me donner un fac , et me faire faire une paire 
de bottes pour aller dans les brouffailles , et 
vous verrez que vous n’êtes pas G mal partagé 
que vous croyez. Quoique le maître du chat ne 
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fit pas grand fond là-deffus , illuiavoitvu faire 
tant de tours de fouplefle pour prendre des rats 
et des fouris , comme quand il fe pendoit par 
les pieds , ou qu’il fe cachoit dans la farine pour 
faire le mort, qu’il ne défcfpéra pas d’en être 
fecouru dans fa misère. Lorfque le chat eut ce 
qu’il avoit demandé , il fe botta bravement , et 
mettant fon fac à fon cou , il en prit les cor- 
dons avec Tes deux pattes de devant, et s’en 
aila dans une garenne oïl il y avoit grand nom- 
bre de lapins. Il mit du fon et des lacerons dans 
fon Tac, et , s’étendant comme s’il eût été mort, 
il attendit que quelque jeune lapin , peu inflruit 
encore des rufes de ce monde , vint fe fourrer 
dans fon fac pour manger ce qu’il y avoit mis. 
A peine fut-il couché , qu’il eut contentement : 
un jeune étourdi de lapin entra dans fon fac ; 
et le maître chat, tirant auffitôt les cordons, 
le prit, et le tua fans miféricorde. Tout glo- 
rieux de fa proie, il s’en alla cher le roi, et 
demanda à lui parler. On le fit monter à l’ap- 
partement de fa Majefté , où étant entré il fit 
une grande révérence au roi, et lui dit : Voilà, 
fire , un lapin de garenne que M. le marquis 
de Carabas , (c’étoit le nom qu’il lui prit en gré 
de donner à fon maître) m’a chargé de vous 
préfenter de fa part. Dis à ton maître, répon- 
dit le roi, que je le remercie, et qu’il me fait, 
plaifir. Une autre fois il alla fe cacher dans un 
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bled , tenant toujours Ton fac ouvert ; et lorfque 
deux perdrix y furent entrées , il tira les cor- 
dons , et les prit toutes deux. Il alla enfuite v 
les préfenter au roi , comme il avoit fait le la- 
pin de gatcnne. Le roi reçut encore a-'ec plai- 
£r les deux perdrix , et lui fit donner pour boire. 

Le chat continua ainfi , pendant deux ou trois 
mois, de porter de tems en tems au roi, du 
gibier de la chalfe de fon majlre. Un jour qu’il 
fut que le roi devoit aller à la promenade fur 
le bord de la rivière , avec fa fille , la plus bel- 
le princefle du inonde, il dit à Ton maître: Si 
vous voulez fuivre mon confeil , votre fortune 
eft faite ; vous n’avez qu’à vous baigner dans la 
rivière, à l’endroit que je vous montrerai, et 
enfuite me lailTer faire. Le marquis de Carabas 
fit ce que fon chat lui confeilloit, fans favoir à 
quoi cela feroit bon. Dans le tems qu’il fe bai- 
gnoit , le roi vint à palier ; et le chat fe mit à 
crier de toute fa force : Au fecours ! au fecours ! 
voilà M. le marquis de Carabas qui fe noie. 

A ce cri le roi mit la tête à la portière, et, 
recomioilTant le chat qui lui avoit apporté tant 
de fois du gibier , il ordonna à lès gardes qu’on 
allât vite au fecours de M. le marquis de Ca- 
rabas. Pendant qu’on retiroit le pauvre marquis 
de la rivière, le chat, s’approchant du carrof- 
fe, dit au roi que dans le tems que fon maître 
fe baignoit , il étoit venu des voleurs qui avoieut 
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emporté Tes habits , quoiqu’il eût crié au voleur 
de toute fa force: le drôle les aroit cachés fous 
une grofle pierre. Le roi ordonna auffitôt aux 
officiers de fa garde-robe d’aller quérir un de 
Tes plus beaux habits pour M. le marquis de 
Carabas. Le roi lui fit mille carelTes ; et, com- 
me les beaux habits qu’on venoit de lui don- 
ner relevoient fa bonne mine (car il étoit beau, 
et bien fait de fa perfonnc,) la fille du roi le 
trouva fort à fon gré ; et le marquis de Cara- 
bas ne lui eut pas plutôt jeté deux ou trois re- 
gards fort refpectueux et un peu tendres , qu’elle 
en devint amoureufe à la folie. Le roi voulut 
qu’il montât dans fon carrofl'e, et qu’il fût de 
la promenade. Le chat , ravi de voir que fort 
deffein commençoit A réufTir, prit les devans ; 
et ayant rencontré des payfans qui fauchoient 
un pré, il leur dit: ,, Bonnes gens qui fauchez, 
fi vous ne dites au roi que le pré que vous fau» 
chez appartient A M. le marquis de Carabas , 
vous ferez tous hachés menu comme chair A 
pâté.” Le roi ne manqua pas à demander aux 
faucheurs , à qui étoit ce pré qu’ils fauchoient? 
C’eft à M. le marquis de Carabas , dirent - ils 
tous enfemble; caria menace du chat leur avoit 
fait peur. Vous avez là un bel héritage, dit le 
roi au marquis de Carabas. Vous voyez, fire, 
répondit le marquis ; c’eft un pré qui ne man- 
que poiut de rapporter abondamment toutes le» 
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années. Le maître chat qui alloit toujours d - 
vant -, rencontra des moiflonneurs , et leur dit : 
,, Bonnes gens qui moiflbnnez , fi vous ne dites 
que tous ces bleds appart-ennent à M. le mar- 
quis de Carabas , vous ferez tous hachés me- 
nu comme chair à pâté.” Le roi qui pafla un 
moment après , voulut favoir à qui apparte- 
noient tous les bleds qu’il voyoit? C’ell à M. le 
marquis-de Carabas, répondirent les moiflon- 
neurs ; et le Roi s’en réjouit encore avec le mar- 
quis. Le chat, qui alloit devant le carroft’c , di- 
foit toujours la même chofe A tous ceux qu’il 
renc.ontroit ; et le roi étoit étonné des grands 
biens de M. le marquis de Carabas. Le maître 
chat arriva enfin dans un beau château , dont 
le maître étoit un ogre , le plus riche qu’on ait 
jamais vu ; car toutes les terres par où le roi 
avoit paffé étoient de la dépendance de ce châ- 
teau. Le chat eut foin de s’informer qui étoit 
«et ogre, et ce qu’il favoit faire, et demanda 
A lui parler, difant qu’il n’avoit pas voulu paf- 
fer fi près de fon château , fans avoir l’honneur 
de lui faire la révérence. L’ogre le reçut auffi 
«ivilement que le peut un ogre, et le fit repo* 
fer. On m’a a (Tu ré , dit le chat , que vous aviez 
le don de vous changer en toutes fortes d’ani- 
maux ; que vous pouviez, par exemple, vous 
transformer en lion, en éléphant? Cela efi vrai* 
répondit l’ogre brufquement ; et pour vous le 
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montrer , tous m’allez voir devenir lion. Le 
chat fut fi effrayé de voir un lion devant lui , 
qu’il gagna auffitôt les gouttières , non fans pei- 
ne et fans péril, à caufe de fes bottes qui ne 
valoient rien pour marcher fur les tuiles. Quel- 
que tems après, le chat ayant vu que l’ogre 
avoit quitté fa première forme, defcendit, et 
avoua qu'il avoit eu bien peur. On m’a affuré 
encore , dit le chat , mais je ne faurois le croire, 
que vous aviez auffi le pouvoir de prendre la 
forme des plus petits animaux; par exemple, 
de vous changer en uu rat , en une (ouris. Je 
tous avoue que je tiens cela tout-A-fait inipof- 
fible. Iinpoffible , reprit l’ogre ? vous allez voir ; 
et en même tems il fe changea en une fouris , 
qui fe mit à courir fur le plancher. Le chat ne 
l’eut pas plutôt appcrçue , qu’il fe jeta delfus , 
et la mangea. Cependant le roi, qui vit en 
palfant le beau château de l’ogre , voulut entrer 
dedans. Le chat , qui entendit le bruit du car- 
Toffe qui paffoit fur le pont-levis , courut au de- 
vant , et dit au roi; Votre majetté foit la bien 
venue dans le château de AI. le marquis de Ca- 
rabas. Comment, M. le marquis, s’écria le roi, 
ce château eft encore à vous ? Il ne fe peut rien 
de plus beau que cette cour, et que tous ces 
bâtimens qui l’environnent : voyons les dedans, 
d’il vous plaît. Le marquis donna la main à la 
jeune princelfe; et, fuivant le roi qui montoit 
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le premier, ils entrèrent dans une grande falle 
où ils trouvèrent une magnifique collation, que 
l’ogre avoit fait préparer pour fes amis qui le 
dévoient venir voir ce même jour-là , mâis qui 
n’avoient pas ofé entrer , fachant que le roi y 
étoit. Le roi , charmé des bonnes qualités de 
M. le marquis de Carabas , de même que fa 
fille qui en étoit folle , et voyant les grands 
biens qu’il poüedoit , lui dit , après avoit bu 
cinq ou fix coups: Il ne tiendra qu’à vous , M. 
le marquis , que vous ne foyez mon gendre. 
Le marquis , faifant de grandes révérences , ac- 
cepta l’honneur que lui faifoit le roi ; ét dès le 
même jour il époufa la princelTe. Le chat de- 
vint grand feigneur , et ne courut plus après 
les fouris que pour fe divertir. 

MORALITÉ. 

(Quelque grand qne foit l’avantage 
De jouir d’un riche héritage , 

Venant i nous de pire en fils , 

Aux jeunes gens, pour l’ordinaire, 

L’induflrie et le lavoir-faire 

I' 

Valent mieux que des biens acquis. 

AUTRE MORALITE. 

tSi le fils d’nn meûnier , avec tant de viteffe 
. Bagne le coeur d’une PrincelTe , 

Et s'en fait regarder avec des yeux mourans; 

C’efl que l’habit , 1 a mine et la jeunefle , 

Pour infpirer de la tendrefle , 

Ke font pas des moyens toujours indifférens. 
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CENDRILLON, OU LA PETITE 
PANTOUFLE DE VERRE. 

CONTE. 

Xi étoit une fois un gentilhomme, qui époufa 
en fécondés noces une femme, la plus bautai- 
ne et la plus fière qu’on eût jamais vue. Elle 
avoit deux filles de Ton humeur , et qui lui ref- 
fembloient en toutes cliofes. Le mari avoit do 
Ton côté une jeune fille , mais d’une douceur 
et d’une bonté fans exemple: elle tenoit cela 
de fa mère, quj étoit la meilleure perfonne du 
monde. Les noces ne furent pas plutôt faites , 
que la belle-mère fit éclater fa mauvaife humeur ; 
elle ne put fouffrir les bonnes qualités de cette 
jeune enfant, qui rendoient fes filles encore plus 
haiflables. Elle la chargea des plus viles occu- 
pations de la niaiTon: c’étoit elle qui nettovoit 
la vaiffelle et les montées, qui frottoit la cham- 
bre de madame, et celles de mefdemoifelles fes 
filles : elle couchoit tout au haut de la maifon 
dans un grenier, fur une méchante paillafTe , 
pendant que fes foeurs étoient dans des cham- 
bres parquetées , où elles avoient des lits des 
plus A la mode, et des miroirs oû elles f« 
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royoient depuis les pies jufques à la tête. La 
pauvre fille fouffroit tout avec patience, et 
n’ofoit Ce plaindre à Ton père qui l’auroit grondée, 
parce que Ta femme le gouvemoit entièrement. 
Lorfqu’elle âvoit fait fon ouvrage , elle s’alloit 
mettre au coin delà cheminée, et s’alTeoir dans 
les eendres 5 ce qui faifoit qu’on l’appeloit com- 
munément dans le logis Cucendron-. la cadette, 
qui n’étoit pas fi malhonnête que fon pînée, 
l’appeloit Centlrillon. Cependant Cendrillon , 
avec fes médians habits , ne laifioit pas d’être 
cent fois plus belle que fes foeurs , quoique vê- 
tues très-magnifiquement. 

Il arriva que le fils du roi donna un bal , et 
qu’il en pria toutes les perfonnes de qualité ; 
nos deux demoifelles en furent auffi priées ; 
car elles faifoient grande figure dans le pays. 
Les voilà bien-ailes , et bien occupées à choi- 
fir les habits et les coëffures qui leur fiéroient 
le mieux. Nouvelle peine pour Cendrillon; car 
c’étoit elle qui repaiToit le linge de fes foeurs, 
et qui godronnoit leurs manchettes. On ne par- 
loit que de la manière dont on s’habilleroit. 
Moi , dit l’ainée, je mettrai mon habit de ve- 
lours rouge, et ma garniture d’angleterre. Moi, 
dit la cadette , je n’aurai que ma jupe ordinai- 
re , mais en récompenfe je mettrai œonsnianF 

teau à fleurs d’or , et ma barrière de diamans, 

\ 

qui n’eft pas des plus indifférentes. On envoya 

Terne r. 
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guérir la bonne- coiffeufe , pour dreffcr les cor> 
nettes à deux rangs , et on fit acheter des mou- 
ches de la bonne faifeufe. Elles appelèrent Cen- 
drillon pour lui demander fon avis ; car elle 
avoit le goût bon. Cendrillon les * conleilla le 
mieux du monde, et s’offrit même à les coiffer; 
ce qu’elles voulurent bien. Et les coiffant, el- 
les liii difoient: Cendrillon, ferois-tu bien-aife 
d’aller au bal? Hélas, mefdemoirelles , vous 
vous moquez de moi i ce n’eft pas-là ce qu’il 
me faut. Tu as raifon ; on riroit bien t û on 
voyoit un Cuceudron aller au bal. Une. aptrq 
que Cendrillon les auroit coiffées de travers ; 
«nais elle étoit bonne, et elle les coiffa parfai- 
tement bien. Elles furent près de deux jours 
fans manger, tant -elles étoient tranfportées de 
joie : on rompit plus de douze lacçts à force de 
les ferrer pour leur rendre la taille plus menue , 
et elles étoient toujours devant îeur miroir. En- 
fin l’heureux jour arriva: on partit, et Cendril- 
lon les fuivit des yeux le plus longtems qu’elle 
put ; lorfqu’elle ne les vit plus , elle Te mit à 
pleurer. Sa marraine , qui la vit toute en pleurs, 

lui demanda ce qu’elle avoit. Je voudrois bien 
| \ 
.... Je voudrois .bien. .... Elle pleu- 

roit fi foït , qu’elle ne put achever. Sa marraiT 
ne, Ifui étoit fée, lui dit: Tu voudrois bien 
aller au bal , n’eft-ce pas ? Hélas oui, dit Cen- 
drillon en foupiiant. Hé bien , feras- tu bonne 
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fille, dit fa marraiiie , je t’y ferai aller? Elle 
la mena dans fa chambre , et lui dit : Va dans 
le jaidin , et apporte-moi une citrouille. Cen- 
drillon alla auiïitôt cueillir la plus belle qu’elle 
put trouver, et la porta À fa marraine, ne pou- 
vant deviner comment cette citrouille la pourroit 
faire aller au bal. Sa marraine la creufa; et 
n’ayant laide que l’écorce , la frappa de fa ba- 
guette, et la citrouille fut auditôt changée en un 
beau carrode tout doré. En fuite elle alla regar- 
der dans fa fouriciére , où elle trouva fix fouris 
toutes en vie. Elle dit à Cendrillon de lever un 
peu la trappe de la fouriciére , et à chaque fou- 
ris qui fortoit , elle lui donnoit un coup de fa 
baguette ; et la fouris étoit auditât changée en 
un beau cheval , ce qùf fit un bel attelage de fix 
chevaux , d’un beau gris de fouris pommelé. 
Comme elle étoit en peiné de quoi elle feroit un 
cocher: je vais voir, dit Cendrillon, s’il n’y a 
point quelque rat dans la ratièré ; nous en ferons 
un Cocher. Tu as raifon , dit fa marraine, va 
voir. Cendrillon lui apporta la ratière , où il y 
avoit trois gros rats. La fée en prit un d'entre 
les trois, à caufe de fa maîtrede barbe ; et l’ayant 
touché, il Tut changé en un gros cocher , qui avoit 
une des plus belles mcuflaches qu’on ait jamais 
vues. Enfuite elle lui dit: Va dans le jardin, tu 
y trouveras fix lézards derrière l’arrofoir , ap- 
^orte-les moi. Elle ne les eut pas plutôt appor- 
tés, que la marraine les changea en fix laquais, 

qui montèrent auditôt derrière le carrode avec 
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leurs habits chamarrés, et qui s’y tenoient atta- 
chés, comme s’ils n’eulTeut fait autre chofc toute 
leur vie. La fée dit alors à Cendrillon: Hé bien, 
voilà de quoi aller au bal ; n’es-lu pas bien- aife ? 
Oui, mais eft-ce que j’irai comme cela avec mes 
vilains habits? Sa marraine ne ht que la toucher 
avec fa baguette, et en même terns fes habits 
furent changés en dés habits de drap d’or et d’ar- 
gent tout chamarrés de pierreries : elle lui donna 
enfuite une paire de pantoufles de verre, les plus 
jolies du monde. Quand elle fut ainfi parée , elle 
monta en carroil'e; mais fa marraine lui recom- 
manda fur toutes chofes de ne pas palier minuit, 
l’avertilTant que fi elle deineuroit au bal un mo- 
ment davantage, fon carrofTe rede viendroit ci- 
trouille, fes chevaux des fpuris , fes laquais des 
lézards , et que fes vieux habits reprfcqdroient 
leur première forme. Elle promit à fa marraine 
qu’elle ne manqueroit pas de fortir du bal avant 
minuit. Elle part, ne fe l'entant pas de joie. Le 
fils du roi , qu’on alla avertir qu’il venait d’arri- 
ver une grande princefTe qu’on ne connoiffoit 
point, courut la recevoir ; il lui donna la main à 
la defcente du carrofTe , et la mena dans la faite 
où étoit la compagnie. 11 fe fit alors un grand 
filence : on cefTa de danfer, et les violons ne 
jouèrent plus, tant on étoit attentif à contempler 
les grandes beautés de cette inconnue: on n’en- 
tendoit qu’un bruit confus, ha, qu’elle eft bel- 
le! Le roi même, tout vieux qu’il étoit, ne laif- 
foit pas de la regarder, et de dire tout bas A la 
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reine, qu’il y avoit long- teins qu’il n’avoit vu 
une fi belle et fi aimable perfonne. Toutes les 
dames étoient attentives à confidérer fa coëffure 
et Tes habits, pour en avoir dés le lendemain 
de femblables , pourvu qu’il Te trouvât des étoffes 
a Hé/, belles, et des ouvriers allez habiles. Le fils 
du roi la mit à la place la plus honorable, et 
enfuile la prit pour la mener danfer: elle danfa 
avec tant de grâce , qu'on l’admira encore da- 
vantage. On apporta une fort belle collation, 
dont le jeune prince ne mangea point , tant il 
étoit occupé à la confidérer. Elle alla s’afieoir 
auprès de l'es foeurs , et leur fit mille honnêtetés : 
elle leur fit part des oranges et des citrons que 
le prince lui avoit donnés; ce qui les étonnafort, 
car elles ne la connoiffoient point. Lorfqu’elles 
caufoient ainfi, Cendrillon entendit Tonner onze 
heures trois quarts : elle fit auEitôt une grande 
révérence à la compagnie, et s’en alla le plus 
vite qu’elle put. Dès qu’elle fut arrivée, elle al- « 
la trouver, fa marraine ; et après l’avoir remer- 
ciée, elle lui dit qu’elle fouhaiteroit bien aller 
encore le lendemain au bal , parce que le fils du 
roi l’en avoit priée. Comme elle étoit occupée à 
raconter à fa marraine tout ce qui s’étoit pafléau 
bal, les deux foeurs heurtèrent à la porte: Cen- 
drillon leur alla ouvrir. Que vous êtes long-tems 
à revenir, leur di,t-elle , en bâillant, en fe frot- 
tant les yeux , et en s’étendant comme fi elle 
n’eùt fait que de fe réveiller ! Elle n’avoit ce- 
pendant pas eu envie de dormir depuis qu’elles 
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s’étoient quittées. Si tu étois venue au bal , lui 
dit une de Tes foeurs, tu ne t’y ferois pas en* 
nuyée : il y eft venu la plus belle princefie , la 
plus belle qu’on puilTe jamais voir: elle nous a 
fait mille civilités ; elle nous a donné des oran- 
ges et des citrons. Cendrillon ne fe fentoit pas 
de joie: elle leur demanda le nom de cette prin- 
cefl’e; mais elles lui répondirent qu’on ne la con- 
noilfoit pas, que le fils du roi en étoit fort en 
peine , et qu’il donneroit toutes chofes au mon- 
de pour favoir qui elle étoit. Cendrillon fourit , 
et leur dit : Elle étoit donc bien belle ? Mon dieu, 
que vous êtes heureufes! Ne pourrois-je point 
la voir? Hélas! Mademoifelle Javotte, prêtez- 
moi votre habit jaune que vous mettez tous les 
jours. Vraiment, dit Mademoifelle Javotte, je 
fuis de cet avis ! prêtez votre habit à un vilain 
Cucendron comme cela! il faudroit que je fulTe 
bien folle. Cendrillon s’attendoit bien à ce refus, 
et elle en fut bien aife; car elle auroit été gran- 
dement embarralTée fi fa foeur eût bien voulu lui 
prêter fon habit. Le lendemain les deux foeurs 
furent au bal, et Cendrillon aulfi, mais encore 
plus parée que la première fois. Le fils du roi 
fut toujours auprès d’elle , et ne céda de lui con- 
ter des douceurs. La jeune deinoifelle ne s’en- 
nuyoit point , et oublia ce que fa marraine lui 
avoit recommandé; de forte qu’elle entendit fon- 
ncr lç premier coup de minuit, loifqu’elle ne 
cr’oyoit pas qu’il fût encore onze heures : elle fe 
leva, et s’enfuit aulfi légèrement qû’auroif fait" 


Digitized by Co< 



Cendrillon. Jl 

une biche. Le prince la fuivit, mais il ne puf 
l’attraper : elle laifla tomber une de fes pantou- 
fles de Terre, que le prince ramafTa bien foigneu- 
fement. Cendrillon arriva chez elle bien elfouf- 
flée , fans carrofle , fans laquais , et avec fes me- 
„ chans habits , rien ne lui étant refté de toute fa , 

magnificence , qu’une de fes petites pantoufles, 
la pareille de celle qu’elle avoit laide tomber; 

On demànda aux gardes de la porte du palais, 
s’ils p’avoient point vu fortir une princefTe; ils 
dirent qu’ils n’avoient vu fortir perfonne , qu’une 
fille fort mal vêrtue, et qui avoit plus l’air d’une 
payfanne que d’une demoifelle. Quand les deux 
foeurs revinrent du bal, Cendrillon leur deman- 
da fi elles s’étoient encore bien diverties , et fi 
la belle dame y avoit été; elles lui dirent que 
oui , mais qu’elle s’étoit enfuie lorfque minuit 
avoit fonné, et fi promptement, qu’elle avoit 
lai(Té tomber une de fes petites pantoufles de 
verre, la plus jolie du monde; que le fils du roi 
l’avoit ramaflëe , et qu’il n’avoit fait que la re- 
garder tout le refie du bal , et qu’alfurément il 
étoit fort amoureux de la belle perfonne à qui 
appartenoit la petite pantoufle. Elles dirent vrai; 
car peu de jours après, le fils du roi fit publier 
à fon de trompe qu’il épouferoit celle dont le pié 
feroit bien jufte à la pantoufle. On commença à 
TefTayer aux princelTes, enfuite aux duchefl'es , et 
à toute la cour; mais inutilement. On la porta 
chez les deux foeurs , qui firent tout leur poflîble 
pour faire entrer leur pié dans la pantoufle ; mais 
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elles ne purent en venir à bout. Ccndrillon, qui 
les regardoit, et qui reconnut fa pantoufle, dit 
en riant : Que je voie fi elle ne me ferait pas bon- 
ne. Ses foeurs fe mirent à rire et à. fe moquer 
d’elle. Le gentilhomme qui faifoit l’efiai de la 
pantoufle , ayant regardé attentivement Cendril- 
lon, et la trouvant fort belle, dit que cela étoit 
trés-jufte, et qu’il avoit ordre de l’eflayer àtou- 
tes les filles. Il fil alTcoir Cendrillon, et apprb- 
chaut la pantoufle de l'on petit pic, il vit qu’elle 
y entroit fans peine, et qu’elle y étoit jufte com. 
me de cire. L’étonnement des deux foeurs fut 
grand, mais plus granff encore, quand Cendril- 
lon tira de fa poche l’autre petite pantoufle qu’elle 
mit à fon pic. Là-delfus arriva la marraine, qui, 
ayant donné un coup de fa baguette fur les ba- 
bils de Cendrillon, les fit devenir encore plu» 
magnifiques que tous les autres. 

Alors fes deux foeurs la reconnurent pour la 
belle perfonne qu’elles avoient vue au bal. Elle» 
fe jetèrent à fes piés , pour lui demander pardon 
de tous les mauvais traitemens qu’elles lui avoient 
fait foi^Frir. Ccndrillon les releva,., et leur dit, 
¥n les embralfant , qu’elle leur pardonnoit de bon 
coeur, et qu’elle les prioit de l’aimer bien tou- 
jours. On la mena chez le jeune prince f parée 
comme elle étoit: il la trouva encore plus belle 
que jamais , et peu de jours après il l’époufa. 
Cendrillon, qui étoit aufli bonne que belle, fit 
loger fes deux foeurs au palais, et les maria dés 
le jour même à deux grands feigneurs de la cour. 
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MORALITÉ. * 

La béant»? pour le fcxt eft un rire trdfor ; 

De l’admirer jamais on ne fe lafle. 

Mais ce qn’on nomme bonne grâce , 

Eft fans pria , et vaut mieux encor. 

C’eft ce qu’i Cendrlllon fit avoir fa marraine , 

En la drelTant , en l’inftruifant 
* Tant et fi bien , qn’elle en fit une reine; 

Car ainfi fur ce Conte on va moralifant. 

Relies , ce don vaut mieux que d’ètre bien coiffées 
Pour engager un coeur, pour en venir à bout, 

La bonne grâce eft le vrai don des fées; 
Sans elle on ne peut rien, avec elle on peut- tout. 

9t ’ 

AUTRE MORALIT 

• •* '* ; * ’ V • 

C’eft fans doute nn grand avantage 
D’avoir de l’efprit , du courage, 

De 1a naiffance , du bon fens, 

Et d’autres feinblables talens ; 

Qu’on reçoit du ciel en partage: 

Mais vous aurez beau les avoir; 

Pour votre avancement ce feront chofes vaines, 

Si vous n’avez, pour les faire valoir, 

' / S , i 

Ou des parrains, «u des mariâmes. 
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CONTE. 


Il étoit une fois une teine qui accoucha d’tln 
fils fi laid et fi mal fait, qu’on douta long-tema 
s’il avoit forme humaine. Une fée, qui fe trou- 
va à fa naifTance, affura qu’il ne laifleroit pas 
d’être aimable , parce qu’il auroit beaucoup 
d'efprit: elle ajouta même qu’il pourrait , en vofr 
tu du don qu’elle venoit de lui faire , donner 
autant d’efprit qu’il en auroit, à la perfonne qu’il 
aimeroit le mieux. Tout cela confola un peu la 
pauvre reine * qui étoit bien affligée d'avoir mis 
au monde un fi vilain marmot. U eft vrai que 
cet enfant ne commença pas plutôt à parler, 
qu’il dit mille jolies ebofes, et qu’il avoit dans 
toutes Tes actions je ne fais quoi de fi fpirituel , 
qu’on en étoit charmé. J’oubliois de dire qu’il 
vint au monde avec une petite houpe de cheveux 
fut la tête, ce qui fit qu’on le nomma lliquet à 
la Houpe; carKiquet étoit le notn de la famille. 

Au bout de fept ou huit ans, la reine d’un 
royaume voifin accoucha de deux filles. La pre- 
mière qui vint au monde étoit plus belle que le 
jour: la reine en fut fi aife, qu’on appréhenda 
que la trop grande joie qu’elle en avoit ne lui 
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fit mal. La même fée qui avoit afl’ifté à la naif- 
fance du petit Riquet à la Houpe étoit préfenteï 
et pour modérer la joie de la teine , elle loi dé- 
clara, que cette petite princefle n’auroit point d’e- 
fprit, et qu’elle feroit auffi fiupidc qu’elle étoit 
belle. Cela mortifia beaucoup la reine: mais elle 
eut, quelques momens après , un bien plusgrand 
chagrin ; car la fécondé fille dont elle accoucha, 
fe trouva extrêmement laide. Ne vous affligez pas 
tant. Madame, lui dit la fée: votre fille lera 
récompenfée d’ailleurs; et elle aura tant d’efprit, 
qu’on ne s’appercevra prefque pas qu’il lui man- 
que de la beauté. Dieu le veuille, répondit la 
reine! mais n’y auroit-il point moyen de faire 
avoir un peu d’ef|JJj à l’ainée qui eft fi belle? 
Je ne puis rien pour elle, Madame, du côté de 
l’efprit, lui dit la fée, mais je puis tout du cô- 
té de hrife auté; et. comme il n’j^irien qne je 
ne ve*Pe faire pour votre fatisfaction , je vais 
lui donner pour don , de pouvoir rendre beauoo 
belle la perfonne qui lui plaira. A mefure que 
ces deux princeffes devinrent grandes , leurs per- 
fections crûrent auffi avec elles; et on ne parloit 
par-tout que de la beauté de l’ainée et de l’efprit 
de la cadette. Il eft vrai auffi que leurs défauts 
augmentèrent beaucoup avec l’Agei La cadette 
enlaidiffoit à. vue d'oeil, et l’aînée devenoit plus 
fiupide de jour en'joUr ; elle ne répondoit rien 
à ce qn'osi lui demandoit , ou elledifoit une fot- 
tife. Elle étoit avec cela fi mal-adroite, qu’elle 
n’eût pu ranger quatre porcelaines fur le bord 
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d’une cheminée fans en ca(Ter une, ni boirp un 
rerre d’eau fan» en répandre la moitié fur fe* 
habits. Quoique la beauté Toit un grand avanta- 
ge dans une jeune perfonne, cependant la ca- 
dette l’emportoit prefque toujours fur Ion aînée 
dans tdutes les comp gnies. D’ahoid on alloit du 
côté de la plus belle , pour la voir et pour l’ad- 
mirer: mais bientôt après on alloit à celle qui 
avoit le plus d’efprit, pour lui entendre dire mille 
cKofes agréables; et on étoit étonné qu’en moins 
«l’un quart d’heure l’aînée n’avoit plus perfonne 
auprès d’elle, et que tout le monde s’étoit ran- 
gé autour de la cadette. L’aînée, quoique fort 
fiupide , le remarqua bien; et elle eût donné fans 
regret toute fa beauté, pq£ avoir la moitié de 
l’efprit de fa foeur. La reine , toute fage qu’elle 
étoit, ne put s’empêcher de lui reprocher plu- 
fieurs fois f^iêtife ; ce quipenfa fair^bmurir de 
douleur cette pauvre princelTe. Un jaV qu’elle 
s’étoit retirée dans un bois pour y plaindre fon 
malheur, elle vit venir à elle un petit homme 
fort désagréable, mais vêtu très- magnifiquement. 
C’étoit le jeune prince Riquet A la Houpe, qui, 
étant devenu amoureux d’elle fur fes portraits qui 
couroient par tout le monde , avoit quitté le royau- 
me de fon père pour avoir le plaifir de la voir 
et de lui parler. Ravi de la rencontrer ainii tou- 
te feule , il l’aborde avec tout le refpect et tou- 
te la politelfe imaginable. Ayant remarqué , 
après lui avoir fait les complimens ordinaires , 
qu’elle étoit fort mélancolique , il lui dit: Je ne 


s 


v 


*Dïgitized 



Riquet a la Houpe. 77 

comprends point. Madame, comment une pet- 
Tonne aolTi belle que vous l’êtes» peut être auiïi 
trifte que vous le paroiffez ; car, quoique je 
puilTe me vanter d’avoir vu une infinité de bel- 
les perfonnes , je puis dire que je n’en ai jamais 
vu drtnt la beauté approche de la vêtre. Cela 
vous plaît à-dire , Moniteur, lui répondit la prin- 
celTe , et elle en demeura là. La beauté , reprit 
Biquet à la Houpe, e't un G grand avantage, 
qu’il doit tenir lieu de tout le refie ; et quand 
on le poiïéde, je ne vois pas qu’il y ait rien qui 
puiiïe vous affliger beaucoup. J’aimerois mieux, 
dit la princelTe , être aufii laide que vous , et avoir 
de l’elprit , que d’avoir de la beauté comme j’en 
ai, et être bête autant que je le fuis. 11 n’y a 
rien. Madame, qui marque davantage qu’on a 
de l’efprit, que de croire n’en pas avoir; et il 
efi de la nature de ce bien-là , que plus on en a, 
plus on cioit en manquer. Je ne Tais pas cela,, 
dit la princefle , mais je fais bien que je fuis fort 
bête; et c’eft de-là que vient le chagrin qui me 
tue. Si ce u’eft que cela. Madame, qui vous af- 
flige , je puis aifement mettre fin à votre douleur. ' 
Et comment ferez-vous, dit la princelTe? J’ai le 
pouvoir. Madame, dit Biquet à la Houpe, de 
donner de l’efprit autant qu’on en fauroit avoir, 
à la perfonne que je dois aimer le plus; et com- 
me vous êtes. Madame, cette perfonne, il ne 
tiendra qu’à t ous que vous n’ayez autant d’efprit 
qu’on en peut avoir, pourvu que vous vouliez 
bien m’épouiei. La princelTe demeura toute in- 
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terdite, et 11e répondit rien. Je vois, reprit Ri- 
quet à la Houpe, que cette proportion vous fait 
de la peine, et je ne m’en étonne pas; mais je 
vous donne un an tout entier pour vous y réfou- 
dre. La princeffe avoit fi peu d’efprit, et en .mê- 
me teins une fi grande envie d’en avoir, qu’elle 
s’imagina que la fin de cette année ne viendroit 
jamais ; de forte qu’elle accepta la propofition qui 
fui étoit faite. Elle n'eut pas plutôt promis à Ri- 
quet à la Houpe qu’elle l’épouferoit dans un an 
à: pareil jour, qu’elle fe fentit toute autre qu’ci- 
Je n’étoit auparavant: elle fe trouva une facilité 
incroyable à dire tout ce qui lui plaifoit, et à le 
dire d’une manière fine, aifée et naturelle. Elle 
commença dès ce moment une converfation ga- 
lante et foutenue avec Riquet à la Houpe , où 
elle babilla d’une telle force, que Riquet à la 
Houpe crut lui avoir donné plus d’efprit qu’il ne 
,s’en étoit réfervé pour lui- même. Quand elle 
fut retournée au palais , toute la cour ne favoit 
que penfer d un changement fi fubit et fi extra- 
ordinaire ; car , autant on lui avoit oui dire 
d’impertinences auparavant, autant lui enten- 
doit • on dire des chofes bien fenfées et infini- 
ment fpirituelles. Tcmte la cour en eut une joie 
qui ne fe peut imaginer; il n’y eut que fa cadet- 
te qui n’en fut pas bien aife , parce que , n’ayant 
plus fur fon aînée l’avantage del’efprit, elle ne 
paroilToit plus auprès d’elle qu’une guenon fort 
défagréable. Le roi fe eonduifoit par fes avis, 
et alloit même quelquefois tenir le confeil dans 
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ton appartement. Le bruit de ce changement 
s’étant répandu , tous les jeunes princes des royau- 
mes voifins firent leurs efforts pour s’en faire ai- 
mer , et prefque tous la demandèrent en ma- 
riage; mais elle n’en trouvoit point qui eût affez 
d’efprit, et elle les écoutoit tous fans s’engager 
à aucun d’eux. Cependant il en vint un fi puif- 
fant, fi riche, fi Ipirituel et fi bien fait, qu’elle 
ne put s’ empêcher d’avoir de la bonne volonté 
pour lui. Son père s’en étant apperqu, lui dit 
qu’il l^faifoit la inaîtreffe fur le choix d’un époux, 
et quelle n’.ivoit qu’à fe déclarer. Comme plus 
pn a d’efprit, et' plus on a de peine à prendre 
une ferme réfolution fur cette affaire , elle de- 
manda, après avoir remercié fon père, qu'il lui 
donnât du tems pour y penfer. Elle alla par ha- 
fard fe promener dans le même bois où elle avoit 
trouvé Riquet à la Houpe, pour rêver plus coin- , 
modéinent à ce qu’elle avoit à faire. Dans le 
tems qu’elle JTe promenoit , rêvant profondément, 
elle entendit un bruit lourd fous (es pies, com- 
me de plufieurs perfomres qui vont et viennent, 
et qui agiffent. Ayant prêté l’oreille plus atten- 
tivement, elle ouït que l’un difoit : apporte-moi 
cette marmite; l’autre, donne - moi cette chau- 
dière; l’autre, mets du bois dans ce feu. La ter- 
re s’ouvrit dans le même tems, et elle vit fous 
(es piés connue une grande cuifine pleine decui- 
finiers , de marmitons r et de toutes (ortes d'of- 
ficiers néceffaires pour faire unftfiin magnifique, 
il en fortit une band? de vingt ou trente rôuf- 


Digitized by Google 



go Riquet a la Houpe. 

feurs qui allèrent fe camper dans une allée du 
bois autour d'une table fort longue , et qui , tous 
la lardoire à la main et' la queue de renard fur 
l’oreille, fe mirent à travailler en cadence au fon 
d’une chanfon harmonieufe. La princelTe, éton- 
née de ce fpectacle , leur deitaanda pour qui ils 
travailloient. C’eft, Madame, lui répondit Ve 
plus apparent de Ja bande , pour le prince Ri- 
quet à la Houpe , dont les noces fe feront de- 
main. La princelTe encore plus furprife qu’elle ne 
l’avoit été , et Te relfouvenant tout-à-coup qu’il 
y avoit un an qu’à pareil jour elle aroit promis 
d’époufer le prince Riquet à la Houpe, penfft 
tomber de fon haut. Ce qui faifoit qu’elle ne s’en 
fouvenoit pas, c’eft que , quand elle fit cette pro- 
mefTe, elle étoit une bête, et qu’en prenant le 
nouvel efprit que le prince lui avoit donné, elle • 
avoit oublié toutes fes fottifes. Elle n’eut pas fait 
trente pas en continuant fa promenade , que Ri- 
quet à la Houpe fe préfenta à elle, brave, ma- 
gnifique, et comme un prince qui va fe marier. 
Vous me voyez, dit-il, Madame, exact à tenir 
ma parole ; et je ne doute point que vous ne ve- 
niez ici pour exécuter la vôtre, et me rendre, 
en me donnant la main, le plus heureux de tous 
les hommes. Je vous avouerai franchement , ré- 
pondit la princelTe, que je n’ai pas encore pris 
ma réfolution là-deiïus, et que je ne crois pas 
pouvoir jamais la prendre telle quei vous la fou- 
haitez. Vous m’étonnez. Madame, lui dit Ri- 
quet à la Houpe. Je le crois, dit la princelTe jet 
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affurément fi j’avois affaire à un brutal,; 4 un 
homme fans efprit, je me trouverois bien ei«- 
barraffée. Une princefle n’a qlie fa parole, -me 
diroit-il - T et il faut que' vous m’époufiez, puifque 
vous me l’avez promise mais comme celuL'ji iqui» 
je parle eff l’homme du monde qui; a le plu* 
d’efprit, je fuis sûre qu’il entendra rai fon. Vous 
favez' que quand je n’étois qu’une bête , jfe.ûe 
k pouvois néanmoins me réfoudre à vous époufer; 
comment voulez-vous qu’ayant l’efprit que .vous 
m’avez donné , qui me rend encore plus diffici- 
le en gens que je n’étois', je prenne aujourd’hui 
une réfoliition que je n’ai pu prendre dans ce 
tems-là? Si vous penfiez tout de bon à m’épou- 
fer vous avez eu grand tort de m’ôter ma bêti- 
fe , et de me faire voir plus: clair que je ne voyois. 
Si un homme fans .efprit y . répondit Biquet à la 
Houpe, feroit bien reçu, comme vous venez de 
le dire , à vous reprocher votre manque de pa- 
role -^‘pourquoi voulez- vous , Madame, que je 
\ n’en ufe pas de même dans une.chofe où il y' va 
de tout le bonheur de ma vie ? Eft-il raifonnable 
que les perfonnes qui ont del’efprit, foient d’une 
pire condition que ceux qui n’en ont pas? Le 
pouvez-vous prétendre , vous qui en avez tant , 
et qui avez tant fouhaité d’en avoir? Mais ve- 
nons au fait;, s’il vous plaît. A la réferve de ma 
laideur, y a-t-il quelque chofe en moi qui vous 
déplaife ? Etes- vous mécontente de ma naiffance, 
de mon efprit, de mon humeur et de mes ma- 
nières ?• Nullement , répondit la princeffe; j’aime 
Tome I. F 
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en vous' tout ce^que vous venez de me dire. Si 
cela eft ainfi, reprit Riquet à la Houpê, je vais 
être heureux; puifque vous pouvez me rendre 
le pluaf aimable de tous les hommes. Comment 
cela dé peut-il faire; lui dit la princeile? Gela Te 
fera, répondit Kiquet à la Houpe, fivous m’ai- 
mez allez pour fou'haiter que cela fort; et afin. 
Madame , ' que vous n’en doutiez pas , fâchez 
que la même fée qui, au jour de ma naiflance , 
me fit le don de pouvoir rendre IpirUnelle la per- 
renne qu’il me plairoit, vous a aufi'i fait le don 
de pouvpir rendre bt-aq celui que vous aimerez, 
et à qui vous voudrez bien faire cette, favqur. Si 
la cjiofe eft ainli,* dit la princeffe ,.je .fouhaite de 
tout mon coeur que' vous .deveniez, le prince du 
monde le plus aimable*' et je vous. en fais )e don 
autant qu’il efh.en moi- La princeile. n’eut pas 
plutôt prononcé ces paroles; que Riquet à la 
Houpe parut à fes yeux l’homme du moude le 
plus beauy. le mieux (ait, et le plus aimable 
qu’elle eût 'jamais .vu.. Quelques-uns allèrent que 
ce ne furent pbint les, charmes. de. la (pe, qui opé- 
rèrent, mais que Tanwur feul lit celte métainor- 
1 P h ofe. Ils. difent que la princeftje , ayant fait ré- 
flexion fur la perlév.érance de Ton amant, fur Ta 
difcréiion, et üir. toutes les bonnes qualités de 
fon ame et de . fon efprit, ne vit plus la diffor- 
mité de fou corpi, Ai la laideur de fon vifage ; 
que fa bulle ne lui fembla plus que le bon air 
d’un homme qui. fait le gros dos ; et qu’au lieu 
que jufqu’alorS'eUe l’avoit vu boiter effroyable- 
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ment, elle ne lui trouva plus qu’un certain air 
penché qui la charinoit. Ils difqut encore que 
Tes yeux, qui etoient louches, ne lui en paru- 
rent que plus, brilians ; que leur déréglement paf- 
fa dans l'on efprit pour la marque d’un violent 
excès d’amour ; et qu’enfîn fon gros nez rouge 
eut pour elle quelque chofe de martial et d’hé- 
roïque. Quoi qu’il en Toit , la princeffe lui pro- 
mit fur le champ de l’époufer, pourvu qu’il en 
obtînt le confentement du roi Ton père. Le roi 
ayant fu que fa fille avoit beaucoup d’eftimepour 
Biquet à la Houpe , qu’il connoifToit d’ailleurs 
pour un prince très-fpirituel et très-fage, le re- 
çut avec plaifir pour fon gendre. Dès le lende- 
main les noces furent faites, ainfi que Riquet à 
la Houpe l’avoit prévu, et félon les ordres qu’il 
en avoit donnés long-tems auparavant. 

MORALITÉ. 

Ce que l’on voit dans cet écrit, 

Eli moins un conte en l’air que la vérité mime ; 

Tout ett beau dans ce que l’on aime , 

Tout ce qu’on aime a de l’cfprit. 

A U T R E M O R A L I T É. 

Dans un objet oü la nature 
Aura mis de beaux traits , et la vive peinture 
D’un teint od jamais l’art ne fauroit arriver , 

Tous ces dons pourront moins pour rendre un coeur fenfibie , 
ÇJu’un feul agrément invifible 
Otie l’Amour y fera trouver. 

F 2 
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, CONTE. 

Il étoit une fois un bûcheron et une bûcheronne 
qui avoient fept enfans , tous garçons : l’aîné 
n’avoit que dix ans, et le plus jeune n’en avoit 
que fept. On s’étonnera que le bûcheron ait eu 
tant d’enfans en h peu de teins ; mais c’eil que 
fa femme alloit vite en befogne , et n’en faifoit 
pas moins de deux à la fois. Ils étoient fort pau- 
vres , ctleurs fept enfans les incommodoient beau- 
coup , parce qu’aucun d’eux ne pouvoit encore 
gagner fa vie. Ce qui les chagrina encore , c’eft 
que le plus jeune étoit fort délicat , et ne difoit 
mot , prenant pour bêtife ce qui étoit une mar- 
que de la bonté de Ton efprit. 11 étoit fort petit, 
et quand il vint au monde il n’étoit guère plus 
gros que le pouce ; ce qui fit que l’on l’appela 
le petit Poucet. Ce pauvre enfant étoit le Souffre - 
douleurs de lamaifon, et on lui donnoit toujours 
le tort. Cependant il étoit le plus fin et le plus 
avifé de tous Tes frères; et s’il parloi^ peu, il 
écoutoit beaucoup. 11 vint une année très fâcheu- 
fe , et là famine fut fi grande , que ces pauvres 
gens résolurent de fe défaire de leurs enfans. Un 
foir que ces enfans étoient couchés , et que le bû- 
cheron étoit auprès du feu avec fa femme, il lui 
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dit, le coeur ferré de douleur: tu vois bien que 
nous ne pouvons plus nourrir nos enfans : je ne 
faurois les voir mourir de faim devant mes yeux, 
et je fuis réfolu de les mener perdre demain au 
bois , ce qui fera bien aifé ; car , tandis qu’ils 
s’amuferont à fagoter, nous n’avons qu’à nous 
enfuir fans qu’ils nous voient. Ah ! s’écria la bû- 
cheronné, pourrois-tu bien toi-mêine mener per» 
dre tes enfans? Son mari avoit beau lui repréfen- 
ter leurgrande pauvreté, elle ne pouvoit y con- 
fentir : elle étoit pauvre, mais elle étoit leur mè- 
re. Cependant, ayant conhdéré quelle douleur 
ce lui feroit de les voir mourir de faim , elle y 
confentit, et alla fe coucher en pleurant. Le pe- 
tit Poucet ouït tout ce qu’ils dirent ; car, ayant 
entendu de dedans fon lit qu’ils parloient d’af- 
faires, il s’étoit levé doucement, et s’étoit glUTé 
fous l’efcabelle de fon père, pour les écouter 
Tans être vu. Il alla fe recoucher, et ne dormit 
point du relte de la nuit, fongeant à ce qu’il avoit 
à faire. Il fe leva de bon matin , et alla au bord 
d’un ruiHeau où il remplit fes poches de petits 
cailloux blancs , et enfuite revint à la maifon. 
On partit, et le petit Poucet ne découvrit rien 
de tout ce qu’il favoit à fes frères. Us allèrent 
dans une forêt fort épailfe, où , à dix pas de di- 
fiance , on ne fe voyoit pas l’un l’autre. Le bû- 
cheron fe mit à couper du bois, et fes enfans à 
ramalfer des broulTailles pour faire des fagots. Le 
père et la mère les voyant occupés à travailler, 
s’éloignèrent d’eux infenfiblemcnt , et puis s’en- 
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fuirent tout-à-coup par un petit fentier détourné. 
Lorfque ces enfans Te virent feuls , ils' le mirent 
à crier et à pleurer de toute leur force. Le petit 
Poucet les lailToit crier. Tachant bien par où il 
Teviendroit à la maifon ; car, en marchant, il 
avoit laiffé tomber le long du chemin les petits 
cailloux blancs qu’il avoit dans Tes poches. Il 
leur dit donc: ne craignez point, mes frères, 
mon père et ma mère nous ont laides ici, mais 
je vous reménerai bien au logis; fuivez-ntoi feu- 
lement. Ils le fuivirerit, et il les mena jufqu’à 
leur maifon , par le même chemin qu’ils étoient 
venus dans la fotêt. Ils n’ofèrent d’abord entrer ; 
mais ils fe mirent tout contre la porte , pour 
écouter ce que difoient leur père et leur mère. 

Dans le moment que le bûcheron et la bûche- 
Tonrte - arrivèrent chez eux, le feigrieur du villa- 
ge leur envoya dix écus qu’il leur devoit 11 y 
avoit long-tems, et dont ils n’efpèroient plus 
rien. Cela leur redonna la vie; car les pauvres 
gens mouroient de faim. Le bûcheron envoya fur 
l’heure fa femme à la boucherie. Comme il y^avoit 
long tems qu’ils n’avoient mangé , elle acheta 
trois fois plus 8e viande qu’il n’en falloit pour 
le foupé de deux perfonnes. Lorfqu’ils furent raf- , 
fafiés , la bûcheronne dit : hélas ! où font main- 
tenant nos pauvres enfans ? Ils feroient bonne 
chère de ce qui nous relie là. Mais auiïi, Guil- 
laume, c’ell toi qui les as voulu perdre; j’avois 
bien dit que nous nous en repentirions : que font- 
ils maintenant dans cette forêt? Hélas!' mon dieu. 
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les loups les ont peut-être déjà mangés : lu es 
bien inhumain d’avoir perdu ainfi tes enfans. Le 
bûcheron s’impatienta à la fin ; caTelle redit plus 
de vingt fois qu’ils s’en repentiroicnt , et qu’elle 
l’avoit bien dit. Il la menaça de la battre, fi el- 
le ne fe taifoit. Ce n’eft pas que le bûcheron ne 
fût peut-être encore plus fâché que fa femme ; 
mais c’eft qu'elle lui rompoit la tête , et qu’il 
étoit de l’humeur de beaucoup d’autres gens qui 
aiment fort les femmes qui difent bien, mais qui 
trouvent très - importunes celles qui ont toujours 
biert dit. La bûcheronne étoit toute en pleurs r 
hélas! où font maintenant mes enfans, mes pau- 
vres enfans? Elle le dit une fois fi haut, que les 
enfans qui étoiènt à la porte l’ayant entendue , 
femirent àcriertous enfemble : nous voilà! nous 
voilà ! elle courut vite leur ouvrir la porte , et 
leur dit en les embraflant : que je fuis aife de vous 
revoir, mes chers enfans! vous êtes bien las, 
et vous avez bien faim : et toi , Pierrot, comme 
te voilà crotté ! viens que je te débarbouille. Ce 
Pierrot étoit fou fils aîné qu’elle aimoit plus que 
tous les autres, parce qu’il étoit un peu rouITeau, 
et qu’elle étoit un peu roulfe. Ils fe mirent à table, 
et mangèrent d’un appétit qui faifoit plaifir au 
père et à la mère , à qui ils racontoient la peur 
qu’ils avoienteue dans la forêt, en parlant pref- 
que toujours tous enfemble. Ces bonnes gens 
étoient ravis de revoir leurs enfans avec eux, et 
cette joie dura tant que les dix écus durèrent : 
mais lorfque l’argent fut dépenfé, ils retombè- 
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rent dans leur premier chagrin , et réfolurent de 
les perdre encore; et, pour ne pas manquer le 
coup, de les mener bien plus loin qqe la pre- 
mière fois. Ils ne purent parler de cela fi fecret- 
tement qu’ils ne fuffent entendus parle petit Pou- 
cet, qui fit Ton compte de fortir d’affaire comme 
il avoit déjà fait: mais quoiqu’il fe fût levé de 
bon matin pour aller ramalfer de petits cailloux, 
il ne put en venir à bout; car il trouva la por- 
te de la maifon fermée à double tour. 11 ne fa- 
voit que faire, lorfque la bûcheronne leur ayant 
donné à chacun un morceau de pain pour leur 
déjeûné, il fongea qu’il pourroit fe fervir de fon 
pain au lieu de cailloux , en le jetant par miet- 
tes le long des chemins où ils pafTeroient : il le 
ferra donc dans fa poche. Le père et la mère les 
menèrent dans l’endroit de la forêt le plus épais 
et le plus obfcur, et dès qu’ils y furent, ils ga- 
gnèrent un faux-fuyant elles laiffèrent là. Le pe- 
tit Poucet ne s’en chagrina pas beaucoup, parce 
qu’il croyoit retrouver aifémcnt fon chemin, par 
le moyen de fon pain qu’il avoit Terne par • tout 
où il avoit paffé : mais il fut bien furpris lorfqu’il 
ne put en retrouver une feule miette; les oifeaux 
étoient venus , qui avoient tout mangé. Les voi- 
là donc bien affligés; car plus ils s’égaroient , et 
plus ils s’enfonçoient dans la forêt. La nuit vint, 
et il s’éleva un grand vent qui leur faifoit des 
peurs épouvantables. Ils croyoient n’entendre de 
tous côtes que des hurlemens de loups qui ve- 
noient à eux pour les manger. Ils n’ofoientpref- 
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que Te parler ni tourner la tête. Il furvint une 
groQe pluie qui les perça jufqu’aux os; ils glif- 
foient à chaque pas , tomboient dans la boue d’où 
ils Te relevoient tout crottés , ne Tachant que 
Taire de leurs mains. .Le petit Poucet grimpa 
au haut d’un arbre pour voir s’il ne découvriroit 
rien: ayant tourné la tète de tous côtés, il vit 
une . petite lueur comme d’une chandelle, mais 
qui étoit bien loin par-delà la forêt. Il defcendit 
de l’arbre; et lorTqu’il fut à terre, il ne vit plus 
rien: cela le défola. Cependant ayant marché 
quelque teins avec Ces frères du côté qu’il avoit 
gu la lumière, il la revit en fortant du bois. Ils 
arrivèrent enfin à la maifon où étoit cette chan- 
delle , non Tans bien des frayeurs ; car Couvent 
ils la perdoient de vue , ce qui leur arrivoit tou* 
tes les fois qu’ils defeendoient dans quelques fonds. , 
Ils heurtèrent à la porte , et une bonne femme 
vint leur ouvrir. Elle leur demanda ce qu’ils vou- 
loient. Le petit Poucet lui dit, qu’ils étoient de 
pauvres enfans qui s’étoient perdus dans la fo- 
rêt , et qui demandoient à coucher par charité. 
Cette femme, les voyant tous fi jolis. Ce mit à 
pleurer, et leur dit: Hélas! mes pauvres enfans, 
ôù êtes- vous venus? Savez vous bien que c’eft 
ici la maifon d’un ogre qui mange les petits en- 
fans? Hélas! Madame, lui répondit le petit Pou- 
cet, qui trembloit de toute fa force aufli-bien que 
fes frères, que ferons nous? Il efi bien sùr que 
les loups de la forêt ne manqueront pas de nous 
manger cette nuit, fi vous ne voulez pas nous re* 
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tirer chez vous; et cela étant, nous aimons mieux 
que ce foît Monfieur qui nous mange ; peut-être 
qu’il aura pitié de nous , fi vous voulez bien 
l’en prier. La femme de l’ogre, qui crut qu’elle 
pourroit les cacher à fon mari jufqu’an lende- 
main matin, les lailTa entrer, et les mena fe 
chauffer auprès d’un bon feu; car il y avoit un 
mouton tout entier à la broche pour le foupé de 
l’ogre. Comme ils commençoient à fe chauffer, 
ils entendirent heurter trois ou 1 quatre grands 
coups à la porte : c'étoit l’ogre qui revenoit. Auf- 
fitôt fa femme les fit cacher fous le lit, et alla 
ouvrir la porte. L’ogre demanda d’abord fi 1^ 
foupé étoit prêt et fi on avoit tiré du vin, etauf- 
fitôt il fe mit à table. Le mouton étoit encore 
tout fanglant; mais il ne lui en fembla que meil- 
leur. Il fleuroit à droite et à gauche , difant qu’il 
fentoit la chair fraîche. Il faut, lui dit fa fem- 
me, que ce foit ce veau que je viens d’habiller 
que vous fentiez. Je fens la chair fraîche , te dis- 
je encore unfe fois , reprit l’ogre , en regardant 
fa femme de travers, et il y a ici quelque chofe 
que je n’entends pas: en difant ces mots , ilvfe 
leva de table et alla droit au lit. Ah! dit -il, 
voilà donc comme tu veux me tromper, maudi» 
te femme! Je ne fais à quoi il tient que je ne te 
mange aufTi: bien t’en prend d’être une vieille 
bête. Voilà du gibier qui me vient bien à pro- 
pos pour traiter trois ogres de mes amis qui doi- 
vent me venir voir ces jours ci. Il les tira de 
deffous le lit l’un après l’autre. Ces pauvres en- 
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Tans fe mirent à genoux en lui de'mandant par- 
don; mars ils avoient affaire au plus cruel de 
tous les ogres,' qui, bien loin d’avoir de la pi- 
tié) les dévoroit déjà des yeux, et difoit à fa 
femme que ce feroient là de friands morceaux 
lorfqu’elle leur auroitfait une bonne fauce.' Il al-- 
la prendre un grand couteau; et, en approchant 
de ces pauvres enfans, il raiguifoit fur une lon- 
gue pierre qu’il tenoit à fa main gauche. Il en 
avoir déjà empoigné un lotfque fa femme lui dit : 
Que voulez-vous faire à l’heure qu’il eft ? N’au- 
rez -vous pas allez de tems demain? Tais -toi,; 
reprit l’ogre; ils en feront plus mortifiés. Mais 
vous avez encore tant de viande , reprit fa fem- 
me: voilà un veau , deux moulons, et la moi- 
tié d’un cochon. Tu as raifon , dit l’ogre : don- 
ne leur bien à fouperafin qu’ils ne maigrid'ent pas, 
et va les mener coucher. La bonne femme fut’ 
ravie de joie, et leur porta bien à fouper; mais 
ils ne purent manger, tant ils éloient faifls de 
peur. Pour l’ogre , il fe remit à boire, ravi d’a- 
voir de quoi fi bien régaler fes amis. Il but une 
douzaine de coups plus qu’à l’ordinaire; ce qui' 
lui donna un peu dans la tête, et l’obligea de 
s’aller coucher. 

L’ogre avoit fept filles qui n’étoient encore que 
des enfans. Ces petites ogreffes avoient tontes le 
teint fort beau, parce quelles mangcoient de la 
chair fraîche comme leur père ; mais elles avoient 
de petits yeux gris et tout Tonds , le nez crochu, 
et une fort grande bouche , avec de longues depts 


Digitized by Google 



Le petit Poucet. 

fort aiguës et forj éloignées l’une de l'autre. 
Elles n’étoient pas encore fort méchantes; mais 
elles promettoient beaucoup , car elles mordoient 
déjà les petits enfans pour en fucer le fang. On 
les avoit fait coucher de bonne heure , et elles 
étoient toutes fept dans un grand lit, ayant cha- 
cune une couronne d’or fur la tête. 11 y avoit 
dans la même chambre un autre lit de la même 
grandeur : ce fut dans ce lit que la femme de 
l’ogre mit coucher les fepts petits garçons, après 
quoi elle s’alla coucher auprès de Ton mari. Le 
petit Poucet , qui avoit remarqué que les filles 
de l’ogre avoient des couronnes d’or fur la tête, 
et qui craignoit qu'il ne prit à l’ogre quelque re- 
mords de ne les avoir pas égoTgés dès le foir 
même, fe leva vers le milieu de la nuit, et pre- 
nant les bonnets de fes frères et le lien , il alla 
tout doucement les mettre fur la tête des fept 
filles de l’ogre, après leur avoir ôté leurs cou- 
ronnes d’or, qu’il mit fur la tête de fes frères et 
fur la tienne , afin que l’ogre les prit pour fes 
filles , et fes filles pour les garçons qu’il vouloit 
égorger. La chofe réuffit comme il l’avoit penfé ; 
car l’ogre, s’étant éveillé fur le minuit, eut re- 
gret d’avoir différé au lendemain ce qu’il pou- 
voit exécuter la veille. Il fe jeta dope brufque- 
ment hors du lit, et prenant Ton grand couteau: 
Allons voir, dit-il, comment fe portent nos pe- 
tits drôles; n’en faifonspas à deux fois. 11 mon- 
ta donc à tâtons à la chambre de fes filles , et 
s’approcha du lit où étoient les petits garçons, 
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qui dormoient tous*) excepté le petit Poucet , 
qui eut bien peur lorfqu’îl Tèhtit la main de 
l’ogre qui lui tâtoit la tête , comme il avoit tâté 
celle de tous Tes frères. L’ogre qui fentit les cou- 
fdhnëS d’or: Vraiment, dit-il, j’allois faire là 
un bel ouvrage ; je vois bien que je bus trop 
hier au foir. 11 alla enfuite au lit de fes filles, 
où ayant fenti les petits bonnets des garçons : 
Ah! les voilà, dit-il , nos gaillards; travaillons 
hardiment. En difant cés mots , il coupa, fans 
balancer, la gorge A fes fépt filles. Fort con- 
tent de cette expédition, il alla fè recoucher au- 
près de fa femme. AulTitôt que le petit Poucet 
entendit ronfler l’ogre, il réveilla fes frères, et 
leur dit de s’habiller promptement et de le fuivre. 
Ils defcendirent dou'éement dans le jardin , et 
fautèrent pat-deffusj les murailles. Ils coururent 
prefque toute la nuit, toujours en tremblant et 
fansTavoit où ils alloient. L’ogre, s’étant éveil- 
lé , dit A fa femme: Va-t-en là- haut habiller ces 
petits drôles d’hier au foir. L’ogre (Te fut fort éton- 
née de la bonté de Ton mari , ne fe doutant 
point de la manière qu’il entendoit qu’elle les ha- 
billât, et croyant qu’il lui ordonnoit de les al- 
ler vêtir. Elle monta en haut, où elle fut bien 
Turprife, lorfqu’elle apperçut fes fept filles égor- 
gées et nageant dans leur fang. Elle commença 
par s’évanouir (car c’efi le premier expédient 
que trouvent prefque toutes les femmes en pa- 
reilles rencontres). L’ogre, craignant que fa fem- 
me ne fût trop long - tem s à faire la Le Cogne 
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dont il l’avoit chargée, pnjpta en haut , -pour. lui 
aider. 1| ne 1 fut p 4* moins. étonné que fa domine, 
Jor (qu'il vit cet affreux fpectacle. , Ah !, qu’«û - je 
.fait là t s’écria-t-il? Ils me le payeront,- lt?$ mal- 
heureux, et tout - à - 1 heure. 11 jeta auffitôt upc 
, potée d’eau dans le nez de fa femme; et l’ayant 
faif revenir: Donne-moi vite mes bottes de fept 
lieues, lui dii?il« afin que j’aille les attraper, il 
fe .mit ep campagne e et, après avoir couru.de 
tous ççsV*> .enfin,,)},, ent/a, dans le chemin où 
marchoicnt ces pauyres enfans, qui n’éloieut 
plu^ qq’.à cent pas dp logis de leur père, -fis, Kjr 
xent l’ogre qui allojt mouiagnç, en njoatagn.p, 
et qui trayerfoit des rivières au Ht aiféniçnCqu’ij 
auroit fait le moindre tuiffeau. Lç petit .P.aucet, 
qui vit. un rocher creux proche, le, ]jcu 014 ils 
étoient, y fit caeher l'es lix frères, et s’y fourra auf- 
fi, regardant toujours ce que l’ogre deviçndroft. 
L’ogre, qui fe trouyoit fort las du long çhpmin 
qu’il avoit fait inutilement (caries bottes de fept 
lieues fatiguent fort leur jhomme voulut fe re- 
pofer; et,! par hafatd,,,il alla s’affeoir fur la ro- 
che o(i les petits garçons s’éloient cachés. Com- 
me -il n’en pouvoit plus de fatigue,- il s’endormit 
après s’être repofé quelque teins ,. et vint à ron- 
fler fi effroyablement, que Jes pauvres enfans 
n’en eurent pas moins de peur que quand il te- 
noit fon grand couteau pour leur couper la gor- 
ge. Le petit Poucet en eut moins de peur, et 
dit à Tes frères de s’enfuir promptement à la 
inaifon pendant que l’ogre dormoit bien .fott.. 
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et qu’ils ne fe mi (lent point en peine de lui. 
Ils crurent Ton confeil , et gagnèrent vite la mai, 
l'on. Le petit Poucet s’étant approché de l’ogre, 
lui tira, doucement Tes bottes, et les mit, eqjl'Hôt, 
Les hottes étaient fort grandes et fort larges: 
niais comme elles étaient fées, elles avoient le 
dpn.de. s’aggrandir qt ; de s'pppetiffer félon la 
jambe decelui.qui les chauffoit; de forte qu’elles 
fe trouvèrent aufTi julles à Tes pieds et à. Tes jam- 
bes, que G elles avoient été faites pour lui. 11 
alla droit à la maiTon de l’ogre, où il. trouva fa 
femme qui pleuroit .auprès de Ces biles égorgées, 
Yotre mari, lui dit le petit Poucet, eft en grand 
danger; car.il a été, pris par une troupp,;de yo- 
leurs, qui ont juré de le tuer s’il ne leu»; donne 
tout fon or et, tout Ton argent. Dans le moment 
gn’ il S lui tenoient le poignard fur la gorge , il m’a 
apperçu , et m’a prié , de vous venir avertir de 
l’état où il efi, et de -vous dire de me donner 
tout.ee qu’il a vaillant, fans en rien retenir., par- 
ce qu’ autrement ils le* tueront fans miféricorde. 
Comme la ebofe prelTe beaucoup, il a voulu que 
jç priffe fes bottes de fept lieues que yoilà pour 
faire diligence, et aulfi afin que vous ne croyez 
pas que je fois un affronteur. La bonne femme, 
fprt effrayée , lui .dpnna auffitôt tout.ee qu’elle 
a.voit; car cet.ogre ne laiffoit pas d’être fort bon 
mari, quoiqu’il mangeât les petits enfaus. Le pe- 
tit Poucet étant donc chargé de toutes les richef- 
fes de l’ogre, s’en revint au logis de fon père, 
où. U fut reçu avec bien de la joie. 
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Il y a bien des gens qui ne demeurent pas 
d’accord de cette dernière circonftance , et qui 
prétendent que le petit Portcetn’a jamais fait ce 
vol à l’ogre; qu’à la vérité- il n’avoit pas fait 
confcience de lui prendre Tes bottes de Tept lieues* 
parce qu’il ne s’en fervoit que pour courir après 
les petits enfans. Ces geni-là aflurent le Tavoié 
de bonne part, et même pour avoir bu' et man- 
gé dans la maifon du bûcheron. Ils aflurent que 
lorfque le petit Poucet eut chauffé les bottes de 
l’ogre; il s’en alla à la cour, oïl- il favoit qu’on 
étoit fort en peine d’une armée qui étoit à deux 
cens lieues de là , et du fuecès d’une bataille qu’on 
avoit donnée. 11 alfa'- difent-ils , trouver le roi, 
et lu:, dit’ que s’il le Couhaitoit , il lui rapporte* 
roit des nouvelles de l’arihée avant la' fin du 
jour. Le roi lui promit une groffe Tomme d’argent 
s’il en venoit à bout. Le petit Poucet rapporta 
des nouvelles dès le foir même ; et cette première 
coutfe l’ayant fait connaître , il gagnoit tout ce 
qu’il vouloit: car le roi' le payoit parfaitement 
bien pour porter fes ordres à l’armée; et une in^ 
fini te de dames lui donnoient tout ce qu’il vom 
loit pour avoir des nouvelles de leurs amans, et 
ce fut là fon plus grand gain. 11 Te trouroit quel» 
ques femmes qui le chargeoient de lettres pour 
leurs maris; mais elles le payaient fi mal, et 
cela allait à fi peu de choie , qu’il ne daignoit 
pis mettre en ligne de compte ce qu’il gagnait 
de ce cèté-IA. Après avoir fait pendant quelque 
tems le métier de coureur , et y avoir amaffé 
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beaucoup de bien, il revint chez Ton père, où 
il n’elt pas poffible d’imaginer la joie qu’on eut 
de le revoir. Il mit tonie fa famille à fom aife. 
11 acheta des offices de nouvelle création pour 
Ton père et pour Tes frères ; et par-là il les éta- 
blit tous, et fit parfaitement bien fa cour en mê- 
me tems. ï . ' ! 


__ »r 

On « 


J V.O'« *! . - ** * * ' ’ 

MORALITÉ. 

i.r.. u .... . . , . j ■ /• t 

f n ne s'afflige point d’avoir beaucoup d’enfar.s , 

Quand ils font tous beaux, bien faits et bien grands, 
, ,)Et d’co extérieur ^ui brille.; , 

Mai^ C l’un d’eux cft foiblc, on ne dit mot} 

. On le mépm'<), on le raille, on le pille» 
Quelquefois, cependant , c’elt ce petit marmot 
Qui fera le -bonheur de toute la famille» 



! 
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Il y a bien des gens qui ne demeurent pas 
d’accord de cette dernière circonftance , et qui 
prétendent que le petit Poelcet n’a jamais fait' ce 
vol à l’ogre ; qu’à la vérité il n’avoit pas fart 
confcience de lui prendre Tes bottes de fept lieues* 
parce qu’il ne s’en fervoit que pour courir après' 
les petits enfans. Ces gens -là a (Turent le (avoir 
de bonne part, et même pour avoir bu' et man- 
gé dans la maifon du bûcheron. Ils alTurent que 
lorfque le petit Poucet eut chaude lea bottes de 
l’ogre; il s’en alla à la cour, où il favoit qu’on 
étoit fort en peine d’une armée qui étort à deux 
cens lieues de là , et du (accès d’une bataille qu’oâ 
avoit donnée. Il allai' difent-ils , trouver le roi, 
et lu:» dit’ que s’il le Couhàitoit , il lui rapporte- 
toi! des nouvelles de l’arihce avant la fin du 
jour. Le roi lui promit une grode Comme d’argent 
s’il en venoit à bout. Le petit Poucet rapporta 
dés nouvelles dès le foir même ; et cette première 
courfe l’ayant fait connaître , il gagnoit tout ce 
qu’il vouloit: car le Tnt' le payoit parfaitement 
bien pour porter fes ordres à l’armée; et une in- 
finité de dames lui donnoient tout ce qu’il Voa* 
loit pour avoir des nouvelles de leurs amans, et 
ce fut là fon plus grand gain. J1 le troutroit quel» 
ques femmes qui le chargeoient de lettres pour 
leurs maris; mais elles le payaient fi mal, et 
cela atloit à fi peu de choie , qu’il ne daignoit 
pas mettre en ligne de compte ce qu’il gagnoit 
de ce côté-là. Apres avoir tait pendant quelque 
teins le métier de coureur^ et y aroic amafle 


DigTtized bÿ 




Le petit Poucet. 97 

beaücoup de bien, il revint chez Ton père, oïl 
il n’eft pas pofiTible d’imaginer la joie qu’on eut 
de le revoir. Il mit tonte fa famille à Ton aife. 
11 acheta des offices de nouvelle création pour 
fon père et pour les frères ; et par-là il les éta- 
blit tous, et fit parfaitement bien fa cour en mê- 
me tems. 1 • • . \ 

MORALITÉ. 

« 

VJ n bc s’afflige point d’avoir beaucoup d’enfans , 

Quand ils (ont tous beaux, bien faits et bien grands, 

, Et d’en extérieur .qui brille-}, .. . 

Mais, fi l’un d’eux eff foible , on ce dit mot} 

On le méprifq, on ie raille, on le pille: 
Quelquefois cependant , c’eit cc petit marmot 
Qui fêta lo ‘bonheur de toute la famille. 

. . .•* 
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L’ADROITE PRINCESSE, 

O U 

LES AVENTURES DE FINETTE 

NOUVELLE. 

A madame là comteJJ'e de Murat. 

\^ous faites les plus jolies nouvelles du monde 
en vers ; mais en vers aufli doux que naturels. 
Je voudrois bien, charmante comtcfle , vous en 
dire une A mon tour; cependant je ne fais fi vous 
pourrez vous en divertir. Je fuis aujourd'hui de 
l'humeuT du bourgeois gentilhomme; je ne vou- 
drois ni vers , ni profe pour vous la conter : point 
de grands mots, point de brillans , point de ri- 
mes; un tour naïf m’accommode mieux; en un 
mot, unTécit fans façon et comme 'on parle: je 
ne cherche que quelque moralité. 

Mon hiftoriette en fournit allez, et par-là elle 
pourra vous être agréable. Elle roule fur deux 
proverbes au lieu d’un: c’efl la mode; vous les 
aimez : je m’accommode à l’ufage avec plaifir. 
Vous y verrez comment nos aïeux fa voient in- 
finuer qu’on tombe dans mille délordres quand 
on fe plaît à ne rien faire , ou , pour parler comme 
eux, oijîveté eji la mère de tous vices ; et vous 
aimerez fans doute leur manière de perfuader. 
JLe fécond proverbe eû, qu’il faut être toujours 
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far fes gardes: ous voyez bien que je veux 

dire , que la défiance efi la mère de sûreté. 

Non , l'amour ne triomphe guère* 

Que des coeurs qui n’ont point d’affaires. 

Vous , qui craignez que d’un adroit vainqueur 
Votre raiion ne devienne la dupe» 

Beautés» fi vous voulez conferver votre coeur» 

11 faut que votre BCprit s’occupe. 

Mais fi, malgré vos foins, votre fort eft d’aimer, 
Gardez du moins de vous laiffer charmer, , 

. f. Sans connoître 

Celui que votre coeur fe veut donner pour maitre. 
Craignez les blondins doucereux 
Qui fatiguent les ruelles, 

Et ne fachant que dire aux belles, 

Soupirent fans être amoureux. 

Défiez-vous des conteurs de fleurettes i 
Connoiffezbien le fonds de leurs efprita: 

Auprès de toutes les Iris 
Ils débitent mille forncttes. 

Défiez-vous enfin de ces brusques amans, 

Qui fe dirent en feu dès les premiers momens, 

Et jurent une vive flâme ; 

Moquez-vous de ces vains fermensj 
Four bien alfujcttir une âme 
Il faut qu’il en coûte du tems. 

Gardez qu’un peu de complaifancs 
Ne désarme trop tût votre aultére fierté; 

De votre jufle défiance 
Dépend votre repos et votre sûreté. 

G 3 
I 

\ 
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Mais je n’v fonge pas, madame; j’ai Fait des 
vers: au lieu de m’en tenir au goût de inonfieur 
Jourdain, j'ai rimé fur le ton de Quinaut. Je re- 
prends le tour limple au plus vite, de peur d’a- 
voir part aux vielles haines qu’on eut pour cet 
agréable moralifeur, et de peur qu’on ne m'ac- 
cule de le piller et de le mettre en pièces , comme 
tant d’auteurs impitoyables font tous Tes jours. 

Du tems des premières c'roifades , un" roi de je 
ne fais quel royaùme de l’Europe , fe réfolut d’al- 
ler faire la guerre aux infidèles dans la Palefline. 
Avant que d’entreprendre un fi long voyage , il 
mit un fi bon ordre aux affaires de fon "royaume, 
et il en confia la îégence «V un minifire fi habile, 
qu’il fut en repos de ce côté-là. Ce qui inquiétoit 
le plus ce prince, c’étoit le foin de fa fjmille. Il 
avoit perdu la reine fon époufe depuis affez peu 
de tems: elle ne lui avoit point laiffé de fils; mais 
il fe voyoit père de trois jeunes princeffes à 
marier. Ma' chronique ne m’a point appris leur 
véritable nom ; je Tais feulement que’, comme en 
ces tems heureux la fimplicité des peuples don- 
noit, fans façon, des furnoms aux pérfonnes 
éminentes, fuivant leurs bonnes qualités ou leurs 
défauts, on avoit furnommé l’ainée de ces prin- 
ceffes . Nonchalante, ce qui Ggnifie indolente en 
fiyle moderne ; la fécondé , Babillante ; et la 
troifième, finette : noms qui a voient tous unjufie 
rapport aux caractères de ces trois fbeurs. 

Jamais on n’a rien vu de fi indolent qu’étoit 
Nonchalante. Tous le* jour* elle n’étoit pas éveil- 
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lée à une heure après midi : on la traînoit à I’é- 
j^life telle quelle fortoit de fon lit, -fa coéffure 
en désordre, fa robe détachée, point de cein- 
ture, et fouvent une mule d’une façon et une de 
l’autre. On corrigeoit cette différence durant la 
journée; mais on ne pouvait réfoudre cette prin- 
cetre à être jamais autrement qu’en mules , 7 elle 
trouvoit une fatigue infuportable à inettre- des 
fouliers. Quand Nonchalante avojt dîné, elle fe 
mettoit à la toilette, 'où. elle, éfoit jusqu’au foir: 
elle employoit le refie de fon tetris, jusqu’à mj-, 
nuit, à- jouer et à fouper, enfuite on étoit pref- 
que auffi long-tems à la déshabiller, qu’on avoit 
été à l’habiller: elle ne pouvoit jamajs parvenir à 
aller fe coucher qu’au grand jour. 

Babillarde menoit une autre forte de vie. Cett© 
princelle étoit fort rive, et n’employoit que peu 
de tems pour fa perfonne ; mais elle avoit «une 
envie de parler fi étrange,! que depuis qu’elle 
étoit éveillée jusqu’à ce quîelle fût endormie, la 
bouche ne lui fermoit pas. Elle favoit l’hifioire 
des mauvais ménages, des liaifons tendres, de< 
galanteries , non - feulement de toute la cour , mais 
des plus petits bourgeois. Elle-:^enoit regiflre do 
toutes les femmes qui exerçoipnt: certaines rapi- 
nes dans leur domefiique, pour fe donner une 
parure plus éclatante, et étoit infomiée précifé- 
ment de ce que gagnoit la fuivante de la com- 
tefle une telle, et le maître d’hôtel du marquis un 
tel. Pour être inftruite de toutes ces petites cho- 
fes, elle écoutoit fa nourrice et fa couturière aveo 
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plus de plaifir qu’elle n’auroit fait un ambaffadeur, 
et enfuite elle étourdilToit de ces belles hiftoires» 
depuis le roi Ton père jusqu’à Tes valets de pied; 
car, pourvu qu’elle parlât, elle ne fe foucioitpas 
â qui. La démangeaifon de parler produiGt encore 
un autre mauvais effet chez cette princeffe. Mal- 
gré Ton haut rang , Tes airs trop familiers don- 
nèrent la hardielfe aux blondins de la cour de luj 
débiter des douceurs. Elle écouta leurs fleurettes / 
fans façon , pour avoir le plaifir de leur répon- 
dre; car, à quelque prix que ce fût, il falloit que^ 
du matin au foir, elle écoutât ou caquetât. Ba- 
billarde , non plus que Nonchalante, ne s’occu- 
poit jamais, ni à penfer, ni à faire aucune ré- 
flexion , ni à lire ; elle s’embarra (Toit aulTi peu 
d’aucun foin domeftique , ni des amufemens que 
produit l’aiguille et le fufeau. Enfin ces deux 
foeurs , dans une éternelle oifiveté , ne faifoien^ 
jamais agir ni leur efprit, ni leur main. 

La feeiir cadette de ces deux princeffes étoit 
d’un caractère bien différent. Elle agiffoit incef- 
famment de l’efprit et de fa perfonne } elle avoit 
une vivacité Turprenante , et elle s’appliquoitàen 
faire un bon ufage. Elle favoit parfaitement bien / 

danfer, chanter, jouer des iifftrumens; réulTiffoit 
avec une adrefTe admirable â tous les petits tra- 
vaux de la main , qui amufent d’ordinaire les 
perfonnes de Ton fexe ; mettoit l’ordre et la règle 
dans la maifon du roi, et empêchoit, par Tes 
foins , les pilleries des petits officiers ; car kès ce 
terne • là ils fe mêloient de volet les princes. 
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Se» talens ne fe bornoient pas IA ; elle avoit 
beaucoup de jugement, et une préfence d’efpri* 
fi merveilleule , qu’elle trouvoit fur le chflknp 
des moyens pour fortir de toutes fortes d’affaires. 
Cette jeune princelfe avoit découvert, par fa pé- 
nétration , 'uii piège dangereux qu’un ambafladeur 
de mauvaife foi avoit tendu au roi Ton père, 
dans un traité que ce prince étoit tout prêt de 
ligner. Pour punir la perfidie de cet ambafladeur 
et de Ton maître , le roi changea l’article du trai- 
té; et en le mettant dans les termes que'lui avoit 
infpirés faillie, il trompa à fou tour le trompeur 
même. La jeune princelfe découvrit encore un 
tour de fourberie qu’un minifire vouloit jouer au 
roi; et par le confeil qu’elle donna à fon père» 
il fit retomber l’infidélité de cet homme -là fur 
lui-même. La princelfe donna , en plufieurs au- 
tres occafions , des marques de fa pénétration et 
de fa finefle d’efprit ; elle en donna tant, que le 
peuple lui donna le nom de Finette. Le roi l’ai. 
raoit beaucoup plus que fes autres filles; et il 
faifoit un fi grand fonds fur fon bon fens, que 
s’il n’avoit point eu d’autre enfant qu’elle, il 
feroit parti fans inquiétude : mais il fe défioit 

autant de la conduite de fes autres filles, qu'il 
fo repofoit fur celle de Finette. Ainfi» pour être 
sur des démarches de fa famille , comme il fe 
croyoit sûr de celles de fes fujett, il prit les me- 
fures que je vais dire. 

V ous , qui êtes fi favante dans toutes fortes 
d’antiquités, je ne doute pas, comtelfe channan- 
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te, que vous n’ayez cent .fois entendu parler du 
merveilleux pouvoir des fées. Le roi dont }e vous 
pafle, étant ami intime d’une de ces habiles fem- 
mes, alla trouver cette amie; il lui repréfenta 
l’inquiétude où il étoit touchant Ces filles. -Ce n’eft 
pas, lui dit ce prince , que les deux aînées dont 
je m’inquiète, aient jamais fait la moindre chofe 
contre leur devoir; mais elles ont û peu d’efprit, 
elles font II imprudentes , et vivent dans une li 
grande désoccupation , que je crains que , pendant 
mon abfence, elles n’aillent s’embarralCer- dans 
quelque folle intrigue pour trouver de quoi s’a- 
mufer. Pour Finette, je fuis sùr de fa vertu; 
cependant je la traiterai comme les autres, pour 
fairç tout égal: e’cti pourquoi, fage fée, je vous 
• prie de me faire trois quenouilles de verre pour 

mes filles, qui foient faites avec un tel art, que 
chaque quenouille ne manque point de fe caOfer, 
fitôt que celle à qui elle appartiendra fera quelque 
chofe contre fa gloire. 

Comme cette Fée étoit des plus habiles, elle 
donna à ce prince trois quenouilles enchantées, 
et travaillées avec tous les foins nécelfaires pour 
le delTein qu’il avoit. Mais il' ne fut pas content 
de cette précaution; il mena les princefles dans 
une tour fort haute, qui étoit bâtie dans un lieu 
bien défert. Le roi dit à fes filles, qu’il leur 
ordonnoit de faire leur demeure dans cette tour 
pendant tout le tems de Ton abfence, et qu’il 
leur défendoit d’y recevoir aucune perfonne que 
ce fût. 11 leur ôta totii leurs officiers de l’un et 
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de l’autre fexe, et, après leur avoir fait préfent 
des quenouilles enchantées , dont il leur expli- 
qua les qualités, embralfa les princelTes , .et 
ferma les portes de la tour, dont il prit lui- 
même les clés; puis il partit. 

Vous allez peut- être croire, madame, que ces 
princelles étoientlà en danger de mourir de faim. 
Point du tout : on avoit eu foin d’attacher une 
poulie à line des fenêtres de la tour, et on y 
avoit mis une corde , à laquelle les princelTes at- 
tachoient un corbiilon, .qu’elles deTcendoient 
chaque jour. Dans ce corbiilon on mettoit leurs 
provihons pour la journée , et quand elles l’a- 
voient remonté , elles retiroient avec foin la corde 
dans la chambre. 

Nonchalante et Babillarde menoient dans cette 
folitude une vie qui les désefpéroit : elles s’en- 

nuyoient à un point qu’on ne fauroit exprimer; 
mais il falloit prendre patience, caron leur avoit 
fait la quenouille 11 terrible, qu’elles craignoient 
que la moindre démarche un peu équivoque ne 
la fit cafter. 

t 

Pour Finette, elle ne s’ennuyoit point du toutr 
Ton fufeau , fon aiguille, et fes inltrumens do 
mulique, lui fournilloient des amufemens; et, 
outre cela , par l’ordre du miiiiftre qui gouver- 
noit l’état, on mettoit, dans le corbiilon des 
princelTes , des lettres qui les informoient de tout 
ce qui fe palfoit au dedans et au dehors du royau* 
me. Le roi l’avoit permis ainfi; et le miniflre, 
pour faire fa cour aux princelTes , ne manquoit 

■4t\ r 
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pas d’être exact fur cet article. Finette lifoik tou* 
tes ces nouvelles avec emprefl’ement , et s’en di* 
verti doit. Pour Tes deux foeurs, elles ne daignoient 
pas y prendre la moindre part : elles difoient 
qu’elles étoient trop chagrines pour avoir la for- 
ce de s'ainufer de h peu de chofe; il leur falloit 
au moins descartes, pour fe désennuyer pendant 
l’abfence de leur père. 

Elles palloient donc ainfi triflement leur vie en 
murmurant contre leur defiin; et je crois qu’elles 
ne manquèrent pas de dire: Qu’il vaut mieux 
être né heureux , que d’être né fils de roi. Elles 
étoient fouvent aux fenêtres de leur tour, pour 
voir du moins ce qui fe pafleroit dans la campa* 
gne. Un jour, comme Finette étoit occupée dans 
fa chambre à quelque joli ouvrage , fes Coeurs , 
qui étoient à la fenêtre , virent au pied de leur 
tour une pauvre femme vêtue de haillons déchi- 
rés , qui leur ciioit fa misère fort pathétiquement ; 
elle les prioit à mains jointes de la tailler entrer 
dans leur phâteau , leur repréfentant qu’elle étqit 
une malheureufe étrangère qui favoit mille fortes 
de chofes, et qu’elle leur reudroit fervice avec 
la plus exacte fidélité. D’abord les princelTes fe 
fouvinrent de l’ordre qu’avoit donné le roi leur 
père, de ne lailTer entrer perfonne dans la tour; 
mais Nonchalante étoit fi lafie de fe fervir elle* 

I • 

même, et Babillarde il ennuyée de n’avoir que 
fes foeurs 4 qui parler, que l’envie qu’eut l’une 
d’être coëffée en détail , et l’emprefTement qu’eut 
l'autre d’avoir une perfonne de plus pour jafer. 
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les engagea à fe réfoudre do laiffer entrer la pau- 
vre étrangère. , 

Penfez-vous , dit Babillarde à fa foeur , que 
la défenfe du roi s’étende fur des gens comme 
cotte malheureufe? Je crois que nous la pouvons 
recevoir fans conféquence. Vous ferez ce qu’il 
vous plaira, ma foeur, répondit Nonchalante. 
Babillarde , qui n’attendoit que ce confentement, 
defcendit aulfi-tôt le corbillon: la pauvre femme 
fe mit dedans, et les princeiTes la montèrent avec 
le fecours de la poulre. / 

Quand cette femme fut devant leiirs yeux , l’hor- 
rible mal -propreté de fes habits les dégoûta: el- 
les voulurent lui en donner d’autres ; mais elle 
leur dit qu’elle en changerait le lendemain, et 
que pouT l’heure qu’il étoit , elle alloit fonger à 
les fervir. Comme elle achevoit de parler. Fi- 
nette Tevint de fa chambre. Cette princell’e fut 
étrangement furprife de voir cette inconnue avec 
fes foeurs ; elles lui dirent pour quelles raifons 
elles l’avoient fait monter; et Finette, qui vit 
que c’étoit une chofe faite, diflimula le chagrin 
qu’elle eut de cette imprudence. 

Cependant la nouvelle officière des princeiTes 
fit cent tours dans le château , fous prétexte de 
leur fervice , mais en effet pour obferver la diC- 
pofîtion du dedans: car. Madame, je ne fais û 
vous ne vous en doutez point déjà ; mais cette 
gueufe prétendue étoit aufli dangereufe dans le 
château, que le fut le comte Ory dans le cou- 
vent où il entra déguifé en abbelfe fugitive. 
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ijPout ne vous par tenir davantage en fufpens, 
je vous dirai que cette créature couverte dè hail- 
lons, étoit le fils aîné du puiffant roi, voifin du 
père des princefles. Ce jeune prince, qui ëtoit 
nn des plus artificieux cfprits de fon tems, gou- 
vernoit entièrement le roi fon père; et il n’avoit 
pas befoin de beaucoup de fineirc pour cela: car 
ce roi étoit d’un caractère fi doux et fi facile, 
qu’on lui en avoit donné le fumons de Moult - 
bénin . Pour le jeune prince , comme il n’agilfoit 
que par artifices et par détours, les peuples l’a- 
voient furnommé Riche-en-cnutèle , et pour abré- 
ger , oh' difoit Riche- cautèle. , .. 

Il avoit un frère cadet qui étoit aufTi rempli 
de belles qualités , que fon aîné l’étoit de 'dé- 
fauts : cependant , malgré la différence d’humeurs, 
on voyoit entre ces deux frères une union fi par- 
faite, que tout le monde en étoit ferpris. Outre 
les bonnes qualités de l’ame qu’avoit le prince 
cadet, la beauté de fon vifage et la grâce de fa 
perfonne étoient fi remarquable» , qu’elles l'a- 
voient fait nommer Rel-à-voir. C’étoit lh prince 
Riche - cautèle qui avoit infpiré à l'ambafïadbur 
du roi fon père ce trait do mauvaife foi , que 
Pâdrelfe de Finette avoit fait tomber fur eux. Ri- 
che-cautèle , qui n’aimoit déjà guère le roi père 
des princefles , avoit achevé par-là de le prendre 
en averfion ; ainfi quand il fut les précautions 
que ce prince avoit prifes à l’égard de fes filles, 
il fe fit un pernicieux plaifir de tromper la pru- 
dence d’un père fi foupçonneux. Riche - cautèle 
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obtint permiffion du roi fon père, d’aller faire 
un voyage, fous des prétextes qu’il inventa , 'et 
il prit des mefures qui le firent parvenir A entrer 
dans la tour des princeffes ,‘ co^^ne vous avez vu. 

En examinant le château , ce prince remarqua 
qu’il étoit facile aux princeffes 'de le faire enten- 
dre des paffans , et il ert conclut qu’il devoit re* 
fier dahs fon fléguilemerit pehdàrtt tout le jour, 
parce qu’èlles jpourrOieiit bien, fi elles s’en nvi- 
foientj appeler du monde elle faire punir de fort 
entreprîfe téméraire. Il conferva donc toute là 
journée les habits et le perTonnage d’une gueufe 
de prdfeffîon ; et le foir , lorfqne les trois foeùrs 
eurent foupé, jRiche-cautèle jeta les haillons qui 
le couvroient , et laifla voir des habits de cava- 
lier tout couverts d’or et de pierreries. Les pau- 
vres princeffes furent fi épouvantées de cette vue, 
que toutes fe mirent A fuir avec précipitation. Fi- 
nette et Babillarde , qui étoient agiles, eurent 
bientôt gagné leur chambre; mais Nonchalante, 
qui avoit â peine l’ufage de marcher , fut en uu 
inflant atteinte par le prince. 

AufTitôt il fe jeta A fes pieds, luidéclara qui il 
étoit, et lui dit que la réputation de fa beauté 
et fes portraits l’avoient engagé A quitter une cour 
délicieufe, pour lui venir offrir fes voeux et fa 
foi. Nonchalante fut d’abord fi éperdue, qu’elle 
ne pouvoit répondre au prince qui étoit toujours 
à genoux; mais comme en lui difant mille dou- 
ceurs et lui faiTant mille protestations , il la cou- 

’ Jt J 

juroit avec ardeur de le recevoir pour époux dès 
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ce moment-là même, fa mollette naturelle ne lai 
laiffant pas la force de difputer, elle dit noncha- 
lamment à Riche-cautèle qu’elle le cropoit fin- 
cère , et qu’elle fecccptoit fa foi. . Elle p’obfervn 
pas de plus grandes formalités que celles-là dans 
la conclulion de ce mariage; mais autti elle en 
perdit fa quenouille: elle fe brifaen mille morceaux. 

Cependant Babillarde et Finette étoient dans 
4es inquiétudes étranges : elles avoient gagné fé- 
parement leurs chambres, et elles s’y étoient 
pnfermées. Ces chambres étoient affez éloignées 
l’une de l’autre; et, comme chacune de ces prin- 
ceffes ignoroit entièrement le deffin de fes Coeurs, 
elles pattèrent la nuit fans fermer l’oeil. Le len- 
demain, le pernicieux prince mena Nonchalante 
*■ dans un appartement bas qui étoit au bout du 
jardin; et là cette princeffe témoigna à Riche- 
cautèle l’inquiétude où elle étoit de fes foeurs , 
quoiqu’elle n’osât fe préfenter devant elles, dans 
la crainte qu’elles ne blâmaffent fort Ton mariage. 
Le prince lui dit qu’il fe chargeoit de le leur faire 
approuver; et après quelques difcours il fortit, 
et enferma Nonchalante fans qu’elle s’en apper- 
ijût ; énfuite il fe mit à chercher les princeffe* 
avec foin. Il fut quelque teins fans pouvoir dé- * 
couvrir dans quelles chambres elles étoient enfer- 
mées. Enfin, l’envie qu’avoit Babillarde de tou- 
jours parler, étant caufe que cette princeffe par- 
loit toute feule en fe plaignant , le prince s’ap- 
procha de la porte de fa chambre, et la vit par 
le trou do 1a lorrure. 




J 

i 

* ' 'J 

L’adroite Princesse. tu 

Riche • cautèle lui parla au travers de la porte, 
lui dit, comme il avoit dit à fa foeur , que 
c’étoit, pour lui offrir Ton coeur et fa foi qu’il avoit 
fait l’entreprife d’entrer dans la tour* Il louoit avec 
exagération fa beauté et Ton efprit; et Babillar- 
de, qui étoit très-perfuadée qu’elle polfédoit un 
mérite extrême, fut aflez folle pour croire ce que 
le prince lui difoit : elle lui répondit un flux de 
paroles qui n’étoient pas trop désobligeantes. Il 
ialloit que cette princelTe eût une étrange fureur 
de parler, pour s’en acquitter comme elle faifoit 
dans c«s momenjj car elle étoit dans un abat- 
tement terrible, outre qu’elle n’avoit rien mangé 

’ 

de la journée , par la raifon qu’il n’y avoit riett 
dans fa chambre propre à manger. Comme elle 
étoit d’une parelfe extrême, et qu’elle ne fon- 
geoit jamais à rien qu’à toujours parler, elle n’a- 
voit pas la moindre prévoyance : quand elle avoit 
befbin de quelque chofe, elle avoit recours à Fi- 
nette; et cette aimable princelTe, qui étoit aulli 
laborieufe et prévoyante que fes Coeurs l’étoient 
peu , avoit toujours dans fa chambre une infinité 
de maffepains , de pâtes, et de confitures sèches 
et liquides qu’elle avoit faites elle-même. Babil- 
\ larde donc , qui n’avoit pas un pareil avantage, 
fe Tentant prelTée par la faim et par les tendres 
proteftations que lui faifoit le prince au travers 
de la porte, l’ouvrit enfin à ce réducteur; et 
quand elle eut ouvert, il fit encore parfaitement 
le comédien auprès d’elle: il avoit bien étudié 
Ton rôle. 
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Enfuite ils foTtirënt tous deux de cette cham- 
bre, et s’en allèrent A l’office du' château, où Ü» - 
trouvèrent toutes foTtes de rafraîchiffémenk; ‘car 
le corbillon en fourniffoit toujours les> princeffes 
d’avance. Babillarde continuoit d’abord à êtrèen 
peine de ce qu’étoient devenues Tes foetirs';' mais 
elle s'alla mettre dans l’efprit , fur je ne fais quel 
fondement , qu’elles éloient Tafis doute toutes 
deux enfermées dans la chambre de Finette , où 
elles ne manquoieht’ de rien; Riche-dautèlè fit tous 
fes efforts pour la' confirmer -'dans cette perifée, 
et lui ‘dit qu’ils irôient trouver ces pfînceÏÏeS' vers 
le foir: elle ne fut pas de cet avis; cllè répon- 
dit , qu’il falloit les aller chercher quand ifs au- 

*> {• ■! — •• . ■ • >7 •• si . #« tu- 

toient mange. 

Enfin le prince et la princeffe mangèrent en- 
femble dë fort bon accord; et, après qu , fls“eu- 
fént achevé Riche-cautéle demanda à Aller voir 
le bel Appartement du château: il donna la main 
A la princeffe , qui Te mena dans ce 'lieù , ef‘, 
quand il y fut, il recommença à exagérer la ten- 
dreffe qu’il avoit pour elle, et les avantages qu'elle 
trouveroit en l’époufant. 11 lui dit, comme il avoit 
dit à Nonchalante, qu’elle devoit accepter fa foi 
au moment même, parce que, fi elle alloit trou- 
ver fes foeurs avant que de l’avoir reçu pour 
époux , elles ne manqueroient pas de s’y oppo- 
fer, puifqu’étant fans contredit le plus puiffant 
prince voilin , il paroiffoit plus vraifemblablement 
un parti pour l’aînée que pour elle; qu’ainfi cette 
princeffe ne confentiroit jamais à une union qu’il 
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fotthailoit avec toute l’ardeur imaginable. Babit- 
larde , après bien des difcours qui ne fignifioient 
lien, futauiïï extravagante qu’avoitété fa Tueur; 
elle accepta le prince pour épq.ux* et ne fe fou- 
vint des effets de fa quenouille (fe verre , qu’a» 
près que cette quenouille fut calfée en cent 
pièces. 

Vers le foir , BabilUrde retourna dans fa cham- 
bre avec le prince; et la première chofe que vit 
cette princelTe, ce fut fa quenouille de verre en 
morceaux. Elle fe troubla à ce fpectacle: le prin» 
ce lui demanda le fujet de fon trouble. Comme 
la rage de paçler la rendoit incapable de rien tai- 
re , elle dit fottement à Riche-cautèle le myftère 
des quenouilles ; et ce prince eut une jeie de fcc» 
lérat , de ce que le père des princelfes feroit par 
là entièrement convaincu de la mauvaise coh* 
duite de fes filles. 

* Cependant Babillarde n’étoit plus en humeur 
d’aller chercher fes foeurs : elle craignoit avec 
raifon qu’elles ne pulTent approuver fa conduite; 
mais le prince s’offrit de les aller trouver, et 
dit qu’il ne manqueroit pas de moyens pour le» 
perfuader de l’approuver. Après cette aifurance, 
la princelTe, qui n’avoit point dormi la nuit, 
j’alioupit ; et pendant qu’elle dormoit, Riche» » 
cautèle l’enferma à la clef, comme il avoit fait 
Nonchalante. 

N’eft-il pas vrai , belle cointeiïe, que ce Ri- 
che-cautèle étoit un grand fcélérat , et ces deux 
princelTe^, de lâches et imprudentes perfonnes î 
T?me I. H 
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Je fuis fort en colère contre tous ces gcns-Jà, et 
je ne doute pas que vous ne le fo yèz beaucoup 
auOir'mais ne vous inquiète* point; ils feront 
tous traités ciAnme ils méritent, il n’y aura que 
la fage et cnm&geufe. Finette qui triomphera. 

Quand ce prince perfide eut enfermé Rabillar- 
dè , il alla dans toutes les chambres du château 
les unes après les autres ; et, comme il les trouva 
toutes ouvertes, il conclut qu’une feule, qu’il 
voyoit fermée par dedans , ctoit affurèment celle 
où s’étoit retirée Çinette. Comme il avoit com- 
pofe une harangue circulaire, il s’en alla débiter 
A la porte de Finette les mêmes chofcs qu’il avoit 
dites à fes foeurs. Mais cette princefTe, qui n’é- 
toit pas une dupe comme des aînées , l’écouta 
allez long-tems fans lui répondre. Enfin, voyant 
qu’il était éclairci qu’elle étoit dans cette cham- 
bre, elle lui dit, que s’il étoit vrai qu’il eût une 
tend relie aufil forte et aulTi fincére pour «lie qu’il 
vouloitle lui perfuader, elle le prioit de defcen- 
dre dans le jardin , et d’en fermer la porte fur 
lui; et qù’après elle lui'parleroit tant qu’il vou- 
drait par la fenêtre de fa chambre , qui donnoit 
fur ce jardin.' ■ , 

Riche-cautèle ne voulut point accepter ce- par- 
ti ; et , comme la princefTe s’opiniâtrait toujours 
A ne point vouloir ouvrir, ce méchant prince, 
outré d'impatience , alla quérir une bûche et en- 
fonça la porte. Il trouva Finette armée d’un gros 
marteau, qu’on avoit laiOe par hafard dans une 
garde-robe qui étoit proche de Ta chambre. L’é- 

\ 

• ' 


Digitized 




V 


L’adroite Princesse. 115 

motion animoit le teint de cette princeffe; et, 
quoique Tes yeux fulTent pleins de colère , elle 
parut à Riche-cautèle d’une beauté A enchanter. 
Il voulut fe jeter à Tes pieds; mais elle lui dit fiè- 
rement en fe reculant : prince, fi vous approchez 
de moi, je vous fendrai la tête avec ce marteau. 
Quoi! belle princeffe, s’écria Riche-cautèle de 
Ton ton d’hypocrite, Tamonr* qu’on a pour vous 
s’attire une fi cruelle haine ? Il fe mit A lui prô- 

nef de nouveau, mais d’un bout de ta chambre 

♦ 

à l’autre, l’ardeur violente que lui avoit infp'iré 
la réputation de fa beauté et de Ton efprit mer* 
veilleux. 11 ajouta , qu’il ne s'étoit déguifé que 
pour venir lui offrir avec refpect Ton coeur et l’a 
main , et lui dit qu’elle devoit pardonner à la 
violence de fa paffion , la hardieffe qu’il avoit 
eue d’enfoncer fa porte. Il finit en lui 1 voulant 
pcrfuader, comme il avoit fait à. fes foeurs , qu’il 
«toit de Ton intérêt de le recevoir pour époux au 
plus vite; Il dit encore à Finette, qu’il ne favoit 
pas oïl s’étoient retirées les pringeffes fes foeurs, 
parce qu’il ne s’étoit pas mis en peine de les cher- 
cher ,'n.’ ayant Tongé qu’à elle. L’adroite prin- 
ceffe , feignant de fe radoucir, lui dit qu’il fal* 
loit chercher fes foeurs , et qu’apré 3 on prendroit 
des rnefures tous enfertible; mais Riche-cautèle 
lui répondit qu’il ne pouvoit fe réfoudre à aller « 
trouver le» princeffes , qu’elle n’eut confenti A 
l'époufer , parce que fes foeurs ne manqueroient 
pas de s’y oppoler, A caufe de leur droit d’aï* 
nellè. 
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Finette, qui fe déSoît avec raiftvn de ce prirtc® 
perfide, fentit redoubler fes'foupçons par cette 
réponfie relie trembla de ce qui pou voit être ar- 
rivé â fes foeyrs , et fe réfolut de les venger du 
même coup qui lui feroit éviter un malheur pa- 
reil à celui qu'elle jugeait qu’elles avoient feu. 
Cetle jeune princcfie dit donc à Riche - cautèle , 
qu’elle ctfnfentoit Sans peine à I’époufer} mais 
qu’elle étoit perfuadée que les mariages qui fe 
faifoient 1® foir , étoient toujours malheureux ; 
qu’ainii elle le prioit de remettre la cérémonie 
de fe donner une foi réciproque au léndemain 
matin: elle ajouta, qu’elle l’afluroit de n’avertir 
les princeffes de rien , et lui dit qu’elle le priôit 
de la laifTer un peu de tem» feule pour penfer au 
ciel; qu’enfuite elle le méneroit dans line cham- 
bre oïl il trouveroit un fort bon lit, et qu’aprèi 
elle reviendroit s’enfermer chez elle jufqu’au len- 
demain. 

Riche-cautèle , qui n’étoit pas un fort coura- 
geux perfonnag^, et qui voyoit toujours Finette 
armée du gros marteau , dont elle badinoit com- 
me on fait d’un éventail; Riche-cautèle „ dis- je, 
confentit à ce que fouhaitoit la princeQe, et fe 
retira pour la lailfeT quelque teins méditer. Il ne 
fut pas plutôt éloigné, qne Finette courut faire 
un lit fur le trou d’un égoût qui étoit dans une 
chambre du château: cette chambre étoit aulli 
propre qu’une autre ; mais on jetoit dans le trou 
de cet égoût, qui étoit fort fpacieux, toutes les 
ordures du château. Finette mit fur ce trou deux 
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bâtons croifés très-foibles ; puis elle fit bienpro- 
premeat un lit par-deflus, et s’en retourna atilR- 
tôt dans fa chambre. Uu moment aptes Riche* 
cautçle.y revint, et la princedc le conduifit où 
elle venoit de faire le lit, et fe retira. Le prince, 
fans fe déshabiller, fe jeta fur le lit avec préci- 
pitation ; et fa pefanteur ayant fait tout d’un^coup 
rompre les petits bâtons , il tomba au fond de 
l’égout, fans pouvoir fe retenir, en fe faifant 
vingt boffes à la tête, et en fe fracalTant de tou» 
côtés. La chute du prince fit un grand bruit dan» 
le tuyau : d’ailleurs il n’étoit pas éloigné de la 
chambre de Finette; elle fut auûfitôt que (on ar- 
tifice avoit eu tout le fuccés qu’elle s’étoit pro- 
mis , et elle en reflentit une joie fecrète qui lui 
fut extrêmement agréable. On ne peut pas dé- 
crire le plaifir qu’elle eut de l’entendre barboter 
dans l’égoût. 11 mériloit bien cette punition, et 
•la princeffe avoit raifon d’en être fatisfaite. 

Mais fa joie ne l’occupoit pas ii fort, qu’elle 
ne pensât plus à ftsToeurs. Son premier foin fut 
de les chercher. 11 lui fut ^tile de trouver Babil* 
larde. Riche-cautèle ,, après avoir enfermé cette 
princelfe à double tour, avoit lgilfé la clef à fa 
chambre.. Fine.tle entra dans cette chambre avec 
empreffement , et le bruit qu’elle fit réveilla fa 
foeuren furfaut. Elle fut bien confufe en la voyant. 
Finette lui raconta de quelle manière elle s’étoit 
défaite du prince fourbe qui étoit venu pour le» 
outrager. Rabillarde fut frappée de cette nou- 
velle comme d’un coup de foudre; car, malgré 
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Ton caquet, elle étoit fi peu éclairée qu’elle 
avolt cru ridiculement tout ce que Riche - cautèle 
lui avoit dît. 11 y a encore des dupes comme cel- 
le-là au monde. Cette princelfe, diffimulant l’ex- 
cès de fa' douleur, fortit de fa chambre pour al- 
ler avec Finette chercher Nonchalante. Elles par- 
coururent toutes les chambres du château , Fans 
trouver la foeur ; enfin. Finette s’avifa qu’elle 
pouvoit bien être dans l’appartement du jardin: 
elles l’y trouvèrent en effet , demi-morte de dé- 
iefpoir et de foiblefTe; car elle n’avoit pris aucu- 
ne nourriture de la journée. Les princeflês lui 
donnèrent tous Jes fecours néceflaires ; enfuite el- 
les firent enfemble des éclairciflemens qui mirent 
Nonchalante et Babillarde dans une douleur mor- 
telle: puis toutes trois s’allèrent repofer. 

Cependant Riche-Cautèle pafla la nuit fort mal 
A Ton aife; et quand le jour fut venu, il ne fut 
guère mieux. Cé prince fe trouvoit dans des en-* 
vernes dont il ne pouvoit pas voir toute l’horreur, 
parce que le jour n’y donnoit jamais. Néanmoins, 
â force de fe tourmenter, il trouva l’ilfue de l’é- 
goîtt, qui donnoit dans uhe rivière aflez éloignée 
du château. 11 trouva moyen de fe faire entendre 
A des gens qui pêchoient dans cette rivière , dont 
il fut tiré dans un état qui fit compafTion A' ces 
bonnes gens'. 

Il fefit tranfporterA la cour du roi Ton père pour 
fe guérira Ioifir; et la disgrâce qui lui éto'it arrivée 
lui fit prendre une fi forte haine contre Finette, qu’il 
longea moins à fe guérir, qu’à fe venger d’elle. 
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Celte princeffe paffok des inomens bien trif- 
tes: la gloire lui étoit mille fois plus chère que la 

vie; et la honteufe foiblcflfe de fes foeurs la 

% 

meltoit dans un désefpoir dont elle avoit peine 
à fe rendre maitrelfe. Cependant la mauvaifé 
fanté de ces ddux princeffes, qui étoit cauféelpar 
les fuites de leurs mariages indignes , mit enèoré 
la confiance de Finette à l’épreuve. Riche-dau- 
tèle, ^jui étoit déjà un habile fourbe, tàppelà 
tout Ton efprit depuis fon aVenturç poür devenir 
fourbi ffi me. L’égoût ni les contufions ne lui don- 
noient pas tant de chagrin , que le dépit d’avoir 
trouvé quelqu’un plus fin que lui. Il fë douta 
des fuites de fes deux mariages; et, pour tenter 
les princeffes malades , il fit porter fous les fe- 
nêtres de*ieur château,- de grandes caifles rem- 
plies d’arbres tout chargés de beaux fruits. Non- 
chalante et Babillarde, qui étoient fouvënt aux 
fenêtres, ne manquèrent pas de voir ces fruits: 
auffitôt il leur prit une envie violente d’en man- 
ger; et, elles perfécutèrent Finette de defcendië 
dans le' corbillqn pour en aller cueillit. La com- 
plaifance de cette princeffe fut affez grande pour 
vouloir bien coptenter Tes’ foëurs ; elle defce^pk, 
et lpur rapporta dé ces Beaux fruits , qu’elles man- 
dèrent avec la derrière avidité. 

Le lendemain il parut des fruits d’une autre 
efpèce. Nouvelle envie des princeffes: nouvelle , 
complaifance de Finette ; mais des officiers de 
Riche-cautèle , cachés, et qui avoient manqué 
leur coup la première fois, ne le manquèrent 
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pas celle-ci : ils fe faifirent de Finette , et l’eut- 
menèrent aux yeux de Ces Foeurs, qui s’arrachoient 
les cheveux de désefpoir. 

Les fatellites de Riche-cautèle firent fi bien, 
qu’ils menèrent Finette dans une maifon de cam- 
pagne où étoit le prince pour aAever de Fe re- 
mettre ep Tante. Comme il étoit tranfporté de 
fureur contre cette princelie, il lui dit cent cho- 
fes brutales, à quoi elle répondit toujour» avec 
une fermeté et une grandeur d’arne digne d'une 
héroïne comme elle étoit. Enfin , après l’avoir 
gardée quelques jours priFonnière , il la fit con- 
duire au Fommet d’une montagne extrêmement 
haute , et il y arriva lui-même un moment après 
elle. Dans ce lieu, il lui annonça qu’on l’allpit 
faire mourir d’une maiyèrc qui le vengeroit des 
tours qu’elle lui avoit Faits. EnFuite te perfide 
prince montra barbarement à Finette un tonneau 
tout hérilTé par dedans de canifs , de rafoirs et de 
clous à crochet, et lui dit que pour la punir 
comme elle méritoit, on l’alloit jeter dans ce 
tonneau , puis le rouler du haut de la montagne 
en bas.. Quoique Finette ne fût pas romaine, 
.c^ne fut pas plus effrayée du fupplice qu’on 
fui prcparoit, que Régulas l’avoit été autrefois 

H #• 

à la vue d’un defiin pareil. Cette jeune princeffe 
conferva toute fa fermeté, et même toute fa pre- 
fence d'efprit. Riche-cautèle , au' lieu d’at|mirec 
Ton caractère héroïque , en prit une nouvelle rage 
contre elle, et fongea à hâter fa mort. Dans 
cette vue, il Fe baiffa vers l’entrée du tonneau, 
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qui «Jevoit être l’inftruinent de fa vengeance , 
pour examiner s’il étoit bien fourni de toutes fes 
armes meurtrières. Finette , qui vit fon perfécu- 
teur attentif à regarder, ne perdit point de tems; 
elle le jeta habilement dans le tonneau, et elle 
le fit rouler du haut de la montagne en bas, fans 
donner au prince le tems de fe reconnoître. 
Après ce coup elle prit la fuite; et les officiers 
du prince , qui avoient vu avec une extrême dou- 
leur la manière cruelle dont leur maître vouloit 
traiter cette aimable princeffe , n’eurent gardj 
de courir après elle pour l’arrêter. D’ailleurs , ils 
Étaient fi effrayés de ce qui. venoit d’arriver 
à Riche-cautèle , qu’ils ne purent longer % autre 
choie qu’à tâcher d’arrêter le toryieau qui rouloit 
avec violence.: mais leurs .foins furent inutiles.; 
il roula julqu’au bas d.e la montagne , et ils en 
tirèrent leur prince couvert de mille plaies. 

L’accident de Riche-cautèle mit au déselpoir 
le roi Moult-benin et le prince Bel- à -voir. Pour 
les peuples de leurs états’, ils n’en furent point 
touchés. Riche-cautèle en étoit très-hàï, et même 
l’on s’étonnoit de ce que le jeune prince, quj 
avoit des fentimens fi qoble6 et fi généreux, pût 
tant aimer cet indigne aîné. Mais tel étoit le 
bon naturel de Bel-A-voir , qu’il s’attackoij for- 
tement à tous ceux de fon fàng; et Riche-cautèle 
avoit toujours eu,l’adreire de lui témoigner, tant 
d’amitié , que ce généreux prince n’auroit jamais 
pu fe pardonner de n’y. pas répondre avec viva- 
cité, Rel-à-voir eut donc une douleur violente 
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dp» blefl’ures de fon frère, et il mit tout en ufage 
pour tâcher de les guérir promptemetit : cependant, 
malgré les foins empreffes que tout le monde en 
prit, rien ne foulageoit Riche-eautéle ;aU contraire. 
Tes plaies fembloient toujours s’envenirqer de plus 
en plus, et le faire fouffrir îong-tems. 

Finette , après S’être dégagée de l’effroyable 
danger qu’elle avoit’ couru, avoit encore'regagné. 
heureufement le château ou elle avoit laide ,1'es 
- foenrs , et n’y fut pas longtems fans être livrée 
4 de nouveaux chagrins. Lés deux princefles mi- 
rent au monde chacune un fils, dont Finette fe 
trouva fort embarrairéei ■ Cependant le courage 
de cetlé princeffe ne s’abattitpoint : l’envie qu’elle 
eut de cacher la honte de fès foeurs, la fit réToü- 
dve A s’expofer encore une fois, quoiqu’elle en 
rit bien le péril. Elle prit, pour faire réuffir le 
deffein qu’elle aroit, toutes les mefiires que la 
prudence peut infpirerr elle fe déguiia whom- 
me , enferma les enfans de Tes foeurs dans des 
bottes , et elle y fit de’petrts trous ris -à -vis là 
bouche de ces enfans, pour leur laiffer la refpi- 
Tation: elle prit un cheval, emporta ces boîtes * 
et quelques autres"; ét, dans cet équipage, elle 
•arriva à la ville capitale du roi Moult-benin , où 
étoit Ricbe-cautèle.. 

Quand Finette fiit dans cette ville, elle apprit 
que la manière magnifique dont le prince Bel- 
A-voir récompenfoït les remèdes qu’on donnoit 
A fon frère , avoit attiré A la cour tous les char- 
latans de l’Europe ; car dés ce tems-là il y avoit 
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quantité d'aventuriers fans emploi, fans talent, 
qui fe donnoieot pour des hommes admirables, 
qui avoient reçu des dons du ciel pour guérir 
toutes fortes de maux. Ces gens, dont la feule 
Tcience étoit de fourber hardiment, treuvoient 
toujours * beaucoup de croyance parmi les peu- 
ples. Ils favoient leur impofer par leur extérieur 
extraordinaire, et par les noms bizarres qu’ils 
prenoient. Ces fortes de médecins ne relient jamais 
dans le lieu de leur nailTance; et la prérogative 
de venir de loin , fouvent leur tient lieu de mé- 
rite ch.ez le vulgaire. 

L’ingénieufe princefle, bien informée de tout, 
cela , fe donna un nom ■parfaitement étranger 
pour ce royaume-là: ce nom étoit Sanatio ; puis 
elle fit annoncer de tous côtés que le shevalier 
Sanatio étoit arrivé avec des fecrets merveilleux, 
pour guérir toutes fortes de blelTures les plus 
dangereufes et les plus envenimées. Auffi-tôt Bel- 
à-vo?r envoya quérir le prétendu chevalier. Fi* ■ 
nette vint , fit le médecin empirique le mieux dn 
monde; débita cinq ou 1 ÎX‘ mots de l’art d’un 
air cavaliér; rien n’y manquoit. Cette princelTe 
fut furprife de la bonne mine et des manières _ 
agréables de Bel-à-voir et, après avoir raifonné 
quelque tems avec ce prince au fujet des bleiïu- 
res de 'Riche-càutèle , elle dit qu’elle alloit que- 
rir une bouteille d’une eau incomparable, et qi»e 
cependant elle laifToit deux boîtes qu’elle avoit 
apportée», qui contenoient des ongnens excel- 
leils , propres au prince blefl’é. 
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Là-deffus le prétendu médecin fertit; Il n« 
revenoit point : l’on s’impatièntoit beaucoup de 
le voir tant tarder. Enfin, comme on alloit en- 
voyer le prelTer de revenir, on entendit des cris 
de petits enfans dans la chambre de Richc-tau- 
tèle. Cela furprit tout le monde, car il ne pa- 
roifloit point d’enfans. Quelqu’un prêta l’oreille, 
et on découvrit que ces cris venoient des boites 
de l’empirique. I 

C’étoient en effet les neveux de Finettè. Cette 
pTÎnceffe leuravoit fait prendre beaucoup denour- 
îiture avant que de venir au palais; mais comme 
il y avoit déjà long-tcms, ils en fouhaitoienl de 
nouvelle , et ils expüquoient leurs befoins en chan- 
tant fur un ton dolent. On ouvrit les boites, et 
l’on fut fort lurpris d’y voir 'bien effectivement 
deux marmots qu’on trouva fort jolis. Riche- 
cautéle fe douta auffi-tôt que c’é.toit encore-un 
nouveau tour de Finette : il en conçut une fu- 
reur qu’on ne peut pas dire , et fesmaux en aug- 
mentèrent à un tel point, qu’on vit bien qu’il 
fulloit qu’il en mourût. * 

Bel-à-voir en fut pénétré de douleur; et Ri- 
che, cautéle , peffide jufqu’à' Ton dernier moment, 
fongea à abufer de la tendreffe de Ton frère. Vous 
m’avez toujours aimé, prince, lui dit-il, et vous 
pleurez ma perte. Je n’ai plus befoin de^ preu- 
ves de votre amitié , par rapport à Ja vie. Je 
meurs; mais fi je vous ai été véritablement cher, 
jfrpmettez-moi de m'accorder la prière que je vais 
yops faire. 
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Bel-à-voir, qui, dans l’état où il voyoit Ton 
ffere , fe fentoit incapable de lui rien refufer, lui 
promit ave^ les plus terribles fermens, de lui ac- 
corder tout ce qu’il lui demanderait. Auffi-tôt 
que Riche-cautèle eut entendu ces fermens, il 
dit à Ton frère en l’embraffant:- Je meurs con- 
folé, prince, puifque je ferai vengé; car la prière 
que j’ai à vous faire, c’eft de demander Finette 
en mariage aufli-tôt que je ferai mort. Vous 
obtiendrez fans doute cette maligne princede, 
et dès qu’elle fera en votre pouvoir, vous lui 
plongerez un poignard dans le fein. Bel-â-voir 
frémit d'horreur à ces mots : il fe repentit de 
l’imprudence de fes fermens ; mais il n’étoit plus 
tems de fe dédire, et il ne voulut rien témoi- 
gner de fon repentir à fon frère , qui expira peu 
de tems ‘après. JLe roi Moult-benin en eut une 
fenfible douleur. Poûr fon peuple, loin de re- 
gretter Riche-cautèle, il fut Tavi^aue fa iqort * 
«durât la fucc/edîon du royaume à Bel-à-voir dont 
le mérite étoit chéri de tout le monde. 

Finette , qui étoit encore une fois heureufe- 
ment retournée avec fes foeurs , apprit bientôt 
la mort de Riche-cautèle; et, peu de tems après, 

«n annonça aux trois princelfes le retour du roi 
leur père. Ce prince vint avec emprelTement dans 
leur tour, et fon premier foin fut de demander 
à voir les quenouilles de verre. Nonchalante alla 
quérir la quenouille de Finette, la montra au 
roi; puis ayant fait une profonde révérence, elle. 
Reporta la quenouille où çlle l’avoit prife. Babil- 
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Jarde fit le même manège , et Finette à Ton tour 
apporta fa quenouille; mais le roi, qui étftt 
foupçonneux, voulut voir les trois quenouilles à 
la fois. Il n’y eut qoe Finette qui pût montrer la 
fienne ; et le Toi entra dans une telle fureur con- 
tre fes deux filles aînées , qu’il les envoya à l’heure 

• -même à la fée qui lui avoit donné les quenouil- 

les, en la priant de les garder toute leur vie au- 
près d’elle, et de les punir comme elles le mé- 
ritoient. 

Pour commencer la punition des 'princefTes, la 
Fée les mena dans une galere de fon château 
enchanté, où elle avoit fait peindre l’hiftoire 
d’uu nombre infini de femmes illuftres, qui s’étoient 
rendues célèbres par leurs vertus et par leur vie 
laboriçufe. Par un effet merveilleux de l’art de 
féerie, toutes ces figures avoient du' mouvement, 
et étoicnt en action depuis le matiy jufquau Toir. 

* On voyoit dopons côtés des trophées et des de» 
vifes à ta gloire de ces femmes vestueulès; et ce 
ne fut pas une légère mortification pour les deux 
foeurs, de comparer le triomphe dé ces héroïnes, 
avec la fituation méprifable où leur maHieureule 
imprudence les avoit réduites. Pour comble dé 
chagrin, la Fée leur dit avec gravité, que fi elles 
s’étoient aufii bien occupées que celles doqt elles 
voyoieftt les tableaux, elles ne feroieht pas tom- 
bées dans les indignes égaremens où- efy? s’étoient 
perdues; mais que l’oifiveté étoit la mère de toits 
vices et la fource de tous les malheurs. La fée 
ajouta, que pôur les empêcher de retomber jamais 
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dans des malheurs pareils , et pour leur faire ré- 
parer le teins qu’elles avoient perdu , elle alloit 
les occuper d'une bonne manière. En effet , elle 
obligea les princeffes de s’employer aux travaux 
les plus groüiérs et les plus vils; et, fans égard 
pour leur teint, elles les envoyoit cueillir des 
pois dans Tes jardins et en arracher les mauvaises 
herbes. Nonchalante ne put rélifter au désefpoir , 
qu’elîe eut de mener une vie G peu conforme à 
les inclinations: elle mourut de chagrin et de fa- 
tigue. Babillarde , qui trouva moyen , quelque 
temps après, de s’échapper la nuit du château 
de la Bée, fe caffa la tête contre un arbre, et mourut 
de cette bleffure entre les mains fies pavfans.- • 

Le bon naturel de Binette lui fit rellèntir une 
douleur bien vive du deftin.de fes foeurs; et au 
milieu de fes chagrins, elle apprit que le prince 
Bel-à-voir l’avoit fait demander en mariage au 
roi fon père , qui l’avoit accordée fans l’en aver- 
tir; car, dès ce tems-fà, l’inclination des parties 
étoit la moindre chofe que l'on confidéroit dans 
les mariages. Finette trembla à cette nouvelle; 
elle craignoitavec raifon que la haine queRiche- 
cautèle avoit pour elle, n’eût paffé dans le coeur 
d’un frète dont il étoit fi chéri ; et elle appréhenda 
que ce' jeune prince ne voulût l’épo'uferque pour 
la facrifier à fon frère. Pleine de cette inquiétude* 
la princeffe alla confult^r la fage fée, qui l’efti - 
moit ‘autant qu’elle avoit méprifé Nonchalan te et 
Babillarde. 

La Fée ne voulut rien révéler à Finette; elle 
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lui dit feulement: princeflfe , vous êtes fage et 
prudente; vous n’avez pris jufqu’ici des mefures 
fi julles pour votre conduite, qu’en vous mettant 
toujours dans l’efprit que la 'défiance ejl mère de 
sûreté .j Continuez de vous fouvenir vivement de 
l’importance de cette maxime, et vous parvien- 
drez à être henreufe fans le fecours de mon, art. 
Finette n’ayant pu tirer d’autre éclaircidement 
dé la fée , s’en retourna au palais dans une extrême 
agitation. , 

Quelques jours après , cette princefle fut épon- 
fée par un ambafTadeur, au nom du prince Bel- 
à-voir; et on l’amena trouver fon époux dans 
un équipage magnifique. On lui fit des entrées 
de même dans les deux premières villes frontiè- 
res du roi Moult - bénin ; et dans la troifième, 
elle trouva Bel - à- voir qui étoit venu au-devant 
d’elle par l’ordre de fon père. Tout le monde 
étoit furpris de voir la triftefle de ce jeune prince 
aux approches d’un mariage qu’il avoit témoigné 
fouhaiter : le roi même lui en faifoit la guerre, 
et l’avoit envoyé malgré lui au - devant de la 
princeife. 

Quand Bel - à -voir la vit, il fut frappé de fes 
charmes: il lt;i en fit compliment, mais d’une 

manière fi confufe , que les deux cours, qui fa* 
voient combien ce prince étoit fpirituel et galant, 
crurent qu’il en étoit fi vivement touché , qu’à 
*orce d'être amoureux il perdoitfa préfence'd’ef- 
prit. Toute la ville retentilfoit de cris de joie, et 
l’on n’entendoit de tous côtés que des concerts et 
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des feux d’artifice. Enfin, après un foupé ma- 
gnifique, on longea amener les deux époux dans 
leur appartement. 

Finçtte , qui fe louvenoit toujours de la maxi- 
me qùe la Fée lui avoit renouvellée dans l’ef- 
prit , avoit Ton deffein en tête. Cette princefle 
avoit gagné une £e Tes femmes qui avoit la clef 
du cabinet de l’appartement qu’on lui deftinoit, 
et elle avoit donné ordre à cette femme de por- 
ter, dans ce cabinet, de la paille, une veille , du 
fang de mouton, et les boyaux de quelques-uns 
des animaux qu'on avoit. mangés au foupé. La 
prinoelTe pafia dans ce cabinet fous quelque prétex- 
te, et compofa une figure de paille , dans laquelle 
elle mit les boyaux et la veille pleine de rang. 
Enfuite elle ajulla cette figure en déshabillé de 
femme et en bonnet de nuit. Lorfque Finette eut 
achevé cette belle marionette , elle alla rejoin- 
dre la compagnie, et peu de teras après on con- 
duiüt la. princelTé et, Ton époux dans leur appar- 
tement. Quand on eut donné à la toilette le 
tems qu’il lui falloit donner, la dame d’honneur 
emporta les flambeaux et fe retira. Aufll-tôt Fi- 
nette jetta la femme de paille dans le lit, et fe 
cacha dans un des coin de la chambre. 

Le prince , après avoir foupiré deux ou trois 
fois fort haut, prit fon épée et la paiTa au tra- 
vers du corps de la prétendue Finette. Au même 
moment il fentit le fang ruifleler de tous côtés, 
et trouva la femme de paille fans mouvement. 
Qu’ai-je fait, N s’écria Jjel-à-voir? Quoi! après 
T^mirts I, I 
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tant de cruelles agitations! quoi! après avoir tant 
balancé fi je garderois mes fermens aux dépens 
d’un crime , j’ai ôté la vie à une charmante prin- 
cefle que j'étois né pour aimer! Ses charme» . 
rti’ont ravi dès le moment que je l’ai vue : ce- 
pendant je n’ai pas eu la force de m’affranchir • 
d’un ferment qu'un frère poffédé- de fureur avoit 
exigé de moi par une indigne furprifc! Ah ciel! 
peut -on fonger à vouloir punir une femme d’a- 
voir trop de îjcrtu? Hé bien, Riche-cautèle , j’ai 
fatisfait ton itijufie vengeance : mais je vais ven- 
ger Finette à fon tonr par ma mort. Oui, belle 
priticsffe , il faut que de la même épée.... A ees 
mots Finette entendit que le 'prince , qui dans fon 
tranfport avoit laiffé tomber Ton épée, la cher- 
choit pour fe la paffer au travers du corps: elle 
ne voulut pas qu’il fît une telle fottife;ainfi elle 
lui ena: prince, je ne fuis point morte. Vo- 
tre bon coeur m’a fait deviner votre repentir; 
et par une tromperie innocente, je vous ai épar- 
gné un crime. 

Li-de(Tus Finette Taconta à Bel-A-voir la pré- 
voyance qu’elle avoit eue touchant la fetmne de 
paille. Le prince, tranfporté de joie d’apprendre 
que la princeffe vivoit , admira la prudence qu’elle 
avoit en toutes fortes d’occafiohs , et lui eut une 
obligation infinie de lui avoir épargné un crime 
auquel il ne pouvoit penfer fans horreur ; et il ne 
comprenoit pas comment il avoit eu la foibleffe 
de ne pas voir la nullité des malheureux fermens 
qu’on avoit exigés de lui par artifice. 
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Cependant, fi Finette n’eut pas toujours été 
bien- perfuadée que djiance eji mère dee' sûreté, 
elle eût été tuée, et fa mort eût été caufe de celle 
de Bel-à-voir; et puis après on auroit raifonné à 
loifir fur la bizarrerie des fentimens de ce prince. 
Vive la prudence et la préfertce d’efprit! elles pfé» 
fervèrent ces deux époux de malheurs bienfunef. . 
tes , pour les Téferver à un deftin le plus doux du 
monde, ils eurent toujours l’un pour l’autre une 
tendrefie extrême , et pafsèrent une longue fuite 
des beaux jours dans une gloire et dans une fé- 
licité qu’on auroit peine à bien d’écrire. * 

Voilà, madame, la très-merveilleufe hiftoire 
de Finette. Je vous avoue que je l'ai brodée, et 
que je vous l’ai contée un peu au long; mais 
quand on dit des contes , c’efl une marqué que 
l’on n’a pas beaucoup d’affaires ; on cherche à 
s’amufcr , et il me paroît qu’il ne coûte pas plus 
de les allonger, pour faire durer davantage la 
converfation. D’ailleurs , il me femble que les 
circonftances font le plus fouvent l’agrément de 
ces hiftoires badines. Vous pouvez croire, char- 
mante comteffe, qu’il efl facile de les réduire en 
abrégé. Je vous affure que quand vous voudrez, 
je vous dirai les aventures de Finette en fort peu 
de mots. Cependant ce n’efi pas ainfi que l’on 
me les racontoit quand j’étois enfant: le récit en 
duroit au moins une bonne heure. 

Je ne doute pas que vous ne fâchiez que ce 
conte efl trés-fameux ; mais je ne fais fi vous 
êtes informée de ce que la tradition nous dit de 
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fon antiquité. Elle nous allure que les Trouba- 
dours, ou conteurs de Provence, ont inventé Fi- 
nette bien long-tems devant qu’Abeilard, ni le 
célèbre comte Thibaud de Champagne eulTent 
produit des romans. Ces fortes de fables renfer- 
mant une bonne morale. Voils avez remarqué, 
avec beaucoup de juftelTe , qu’on fait parfaite- 
ment bien de les raconter aux enfans, pour leur in- 
fpirer l’amour de la vertu. Je ne fais pas fi dans 
cet Âge ou vous a parlé de Finette; mais pour moi, 

• * • - ’*• 

Cent et cent fois ma gouvernante. 

Au lieu de fables d’animaux, 

* i * ' 

M’a raconté les traits moraux 

De cette hifloire furprenante. _ 

. On y voit accablé de maux 
Un prince dangereux , qu’une noire malice 
Entraîna dans l 'horreur du vice. 

On y voit naturellement ^ 

Que deux imprudentes princeffes, 

<^ui paffoient tous les jours dans de vaincs molleifes. 

Et tombèrent indignement 
Dans un affreux égarement, 

Reçurent pour le prix de lents lâches foiblclTes, 

Un prompt et jaffe châtiment. 

Mais autant que l’on voit dans cette belle hifloire 
Le vice puni , malheureux , x 
Autant on voit les vertueux, x 

Triomphant et couverts de gloire. 

Après mille incidens qu’on ne fauroit prévoir , 

La Cage et prudente. Finette 


DigîtizêcTbyGc 



\ 

♦ 


L’a droite Princesse. 13 

Et le généreux Bel-i-voir j. 

/ , 

Goûtent une gloire parfaite. 

Oui, ces contes frappent beaucoup 
Vlus que ne font les faits et du Cngc et du loup. 

J’y prenois un plaiûr extrême t- . 

Tous les enfans en font de même: 

Mais ces fables plairont jufqu’aux plus grands efprits., 

Si vous voulez , belle comtcffc , 

Far vos heureux talons orner des tels récits , 

L’antique Gaule vous en prelfe. 

Daignez donc mettre dans leurs jours , 

Les contes ingénus, quoique remplis d’adrefie , 

Qu’ont inventés les Troubadours. 

Le feus myftérieux que leur tour enveloppe. 

Egale bien celui d'Efope. 


N. 
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A MADEMOISELLE * *. 

En vous offrant , jeune et fagè beauté , 
Ce modèle de patience. 

Je ne me fuis jamais flatté 
Que par vous de tout point il feroit imité ; 
C’en feroit trop , en confcience. 

I • 

Mais Paris , où l’homme eft poli , 

Où le beau fexe , né pour plaire , ' 
Trouve Ton bonheur accompli. 

De tous côtés eft fi rempli 
D’exemples du vice contraire. 

Qu’on ne peut en toute faifon. 

Pour s’en garder ou s’en défaire. 
Avoir trop de contre-poiTon. 

Une dame auffi patiénte 
Que celle dont ici je relève le piix, 
Seroit par-tout une chofe étonnante; 
Mais ce feroit un prodige à Paris, 

Les femmes y font fouveraines , 
Tout s’y règle félon leurs voeux; 
Enfin , c’efl un climat heureux 
Qui n’eft habité que de reines. 



*35 


.Aififi je vois que, de toutes façons, 
Giifelidis y fera peu prifée , 

Et qu’elle y donnera matière de rifée. 
Par fes trop antiques leçons. 

Ce n’eft pas que la patience 
Ne foit une vertu des dames de Paris; 

Mais, par un long ufage, elles ont la fcieuce 
De la faire exercer par leurs propres maris. 


/ 
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NOUVELLE. 

, • ' • I . 

Au pied des célèbres montagnes 
Où le Pô, s’échappant de delTous Tes rofeaux. 
Va dans le fein des prochaines campagnes 
t Promener fes naiflfantes eaux, 

Vivoit un jeune et vaillant prince , 

Les délices de fa province. 

Le ciel , en le formant , fur lui tout à la fois 
Verfa ce qu’il a de plus rare. 

Ce qu’entre fes amis d’ordinaire il fépare. 

Et qu’il ne donne qu’aux grands rois. 
Comblé de tous les dons et du corps , et de l’ame. 
Il fut robufte, adjpit , propre au métier de Mars, 
Et, par l’inftinct tecret d’une divine flamme,' 
Avec ardeur il aima les beaux arts. 

Il aima les combats, il aima la victoire. 

Les grands projets , les actes valeureux , 

Et tout ce qui fait vivre un beau nom dans l’hiftoire; 

Mais fon coeur, tendre et généreux. 

Fut encor plus fenfible à la folide gloire 
De rendre fes peuples heureux. 

Ce tempérament héroïque 
Fut obfcurci d’une fombre vapeur , 

Qui, chagrine et mélancolique. 


i 
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Lui faifoit voir dans le fond de fon coeur 
Tout le beau (exe infidelle et trompeur. 
Dans la femme où brilloit le plus rare mérite , 

Il voyoit une ame hypocrite , 

Un efprit d’orgueil enivré. 

Un cruel ennemi , qui fans celle n’afpire 
Qu’à prendre un fouverain empire 
Sur l’homme malheureux qui lui fera livré. 

Le fréquent ufage du monde. 

Où l’on ne voit qu’époux fubjugués ou trahis , 
Joint .à l’air jaloux du pays. 

Accrut encor cette haine profonde. I 
Il jura donc plus d’une fois. 

Que quand même le ciel, pour lui plein de tendreffe, 
Formeroit une autre Lucrèce, 

Jamais de l’hyménée il ne fuivroit les loix. 
Ainü, quand le. matin, qu’il donnoit aux affaires. 
Il avoit réglé fagement • 

Toutes les chofes néceffaires 
Au bonheur du gouvernement; 

Que du foible orphelin , de la veuve oppreflee 
Il avoit confervé les droits , 

Ou banni quelqu’impôt qu’une guerre forcée 
Avoit introduit autrefois ; 

L’autre moitié de la journée 
A la chaffe étoit deftinée, 

Qù les fangliers et les ours , 

Malgré leur fureur et leurs armes. 

Lui donnoient encor moins d’alarmes 
Que le fexe charmant qu’il évitoit toujours. 
Cependant fes fujets , que leur intéiêt preffe 
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De s’afTurer d’un fucceffeur 
Qui les gouverne un jour avec même douceur, 

A leur donner un fils le convioient fans cefie. 

Un jour dans le palais ils vinrent tous en corps 
Pour faire leurs derniers efforts. 

Un orateur d’une grave apparence. 

Et le meilleur qui fût alors , % 

Dit tout ce qu’on peut dire en pareille occurrence; 

Il marqua leur défit prefiant 
De voir fortir du prince une heureufe lignée 
Qui rendit à jamais leur état florifTaut ; 

11 lui dit même en finiifant. 

Qu’il voyoit un aftre nuiflant, 

IfTu de Ton chafte hyménée , 

Qui faifoit pâlir le croiflant. 

D’un ton plus iimple et d’une voix moins forte. 

Le prince à Tes fujets répondit de la forte: 

Le zèle ardent, dont je vois qu’en ce jour 
Vou»me portez aux noeuds du mariage. 

Me fait plaifir, et m’eft de votre amour 
Un agréable témoignage ; 

J’en fuis fenfibleraent touché; 

Et voudrois dés demain pouvoir vous fatisfaire : 
Mais, à mon fens, l’hymen eft une affaire 
Où, plus l’homme eft prudent , plus il eft empêché. 
Obfervez bien toutes les jeunes filles; 

Tant qu’elles font an fein de iêors familles. 
Ce n’eft que vertn , que bonté , 

Que pudeur, que fincérité ; 

Mais fitôt que le mariage 

Au déguifement a mis fin , / 
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, Et qu’ayant fixé leur deftin; 

Il n’importe plus d’être fage« > 

Elles quittent leur perfonnage, 

Non, fans avoir beaucoup pnti; 

Et chacun dans Ton ménage , 

Selon fon gTé prend fon parti. 

L’une d’humeur chagrine, et que rien ne récrée, 
Devient vme dévote outrée , 

Qui crie et gTonde à tous moment; 

L’autre le façonne en coqbette, 

Qui fans eefle écoute ou caquette , 

Et n’a jamais Aflez d’amans: 

Celle-ci, des beaux-arts follement curieufe, 

De tout décide avec hauteur. 

Et, critiquant le plus habile auteur. 

Prend la' forme de précieufe ; 

Cette autre s’érige eh joueufe , 

Perd tout, argent, bijoux, bagues, meubles de prix. 

Et même jufqu’à fes habits. 

Dans la diverfité des routes qu’elles tiennent. 

Il n’eft qu’une chofe où je ♦ois 
Qu’enfin toutes elles conviennent, 

C’eft de vouloir donner la loi; 

Or, jé fuis convaincu que dans le mariage 
On ne peut jamais vivre heureux , 

Quand on y commande tous deux. 

Si donc vous fouhaitee qu’à l’hymen je m’engage. 
Cherchez une jeune beauté 
Sans orgueil et fans vanité , 

D’une obéiflance achevée, 

I) un© patience éprouvée , 
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Et qui n’ait point de volonté; 

Je la prendrai quand vous l’aurez trouvée. 
Le prince, ayant mis fin à ce difcours moral, 
Monte brufquemerit achevai. 

Et court joindre , à perte d'haleine, , 

Sa meute qui l’attend au milieu de la plaine. 
Après avoir pafl'é des près et des guérets , 

Il trouve fes c ha (leurs couchés fur l’herbe verte; 

-Tous fe lèvent, et>tous alerte. 

Font trembler de leurs cors les hôtes des forêts. 
Des chiens courans l’aboyante famille. 
Deçà, delà, parmi le chaume brille; 

Et les limiers à l’oeil ardent, 

Qui du fort de la bête à leur polie reviennent. 
Entraînent en les regardant 
Les forts valets qui les retiennent. 

S’étant infiruit par un des Gens , 

Si tout cfi prêt , G l’on eft fur la trace , 

11 ordonne auffi-tôt qu’on commence la «balle , 
Et fait donner le cerf aux chiens. 

Le fon des cors qui retentilfent , 

Le bruit des chevaux qui hennilfent , 

Et de* chiens animés les pénétrans abois , 
Demplilfent la forêt de tumulte et de trouble ; 

Et , pendant que l’écho faps celle les redouble. 
S’enfoncent avec eux dans les plus creux dubois. 
Le prince par hafard , ou par fa defiinée. 

Prit une Toute détournée, 

Oà nul des chaffeurs ne le fuit; 

Plus il court, plus il s’en répare. 

„ Enfin , à tel point il s’égare. 
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Que des chiens et des cors il n’entend plus le bruit. 
L’çndroit où le mena fa bizarre aventure. 

Clair de ruiffonux et fombre de verdure, 
SaifilToit les efprits d’une fecrète horreur; 

. La £mple, et naïve nature . 

S’y faifqit voir et h belle et*ii pure, > 

Que mille fois il bénit Ton erreur. 

Rempli des douces rêveries 
Qu’înfpirent les grands bois, les eaux et les prairies, 
11 lent foudain frapper et Ton coeur et Tes yeux 
Rar, l’objet le .plus agréable, . „< i 

Le plus doux et le plus aimable 
Qu’ih eût: jamais vu fous les cieux. f 

C’étoit une jeune bergère 
Qui filoit aux bords d’un ruifieau,: 

Et qui, conduifant fon troupeau,. [ 

D’une main fage et ménagère . 
Tournoit fon agile fufeau. 

Elle auroitpu dompter les coeurs les plus fauvages; 

Des lys fon teint a la blancheur, 

. Et. fa naturelle fralchenr 
S’étoit toujours fauvée à l’ombre des boccages: 
Sa bouche, de l’enfance avoit tout l’agrément; 
Et Tes yeux, qu’adoucit une brune paupière. 
Plus t)leus que n’eft le firmament, 

Avoient aulTi plus de lumière. 

Le prince, avec tranfport dans le bois fe gliflant. 
Contemple les. beautés dont fon ame eft émue ; 

Mais le brait qu’il fait en paflant , 

De la belle fur lui fit détourner la vue. . 

Dès qu’elle f« vit apperçue. 
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D’un brillant incarnat la prompte ét vive ardeur. 
De Ton beau teint redoubla la fplendeur. 

Et fur fon vifage épatidue,* 

Y fit triompher la pudeur. 

Sous le voile innocent de cette honte aimable , 
Le princd’ découvrit une fimplicité , 7 
Une douceur, une fincérité , 

Dont il croyoit le beau fexe incapable , 

Et qu’il voit IA dans toute leur benute. 

Saifi d’une frayeur pour lui toute nouvelle , 

Il s’approche interdit ; et plus timide qu’elle, 

Lui dit d’une tremblante -voix, * 

Que de tous fes veneurs il a perdu la traeÿ. 

Et lui demande fi la ehaffe « 

N’a point pafié quelque part dans le bois. 
Rien n’a paru, feigneur, dans cette folitude. 
Dit- elle , et nul ici que vdfcs féal n’efi venu ; 

Mais n’ayez point d’inquiétude , 

Je -remettrai vos pas fur un chemin connu. 

De mon heureufe defiinée 
Je ne puis , lui dit-il, trop rendre grâce aux dieux ; 
Depuis longitems je fréquente ces lieux ; 

Mais j’avois ignoré , jufqu’à cette journée , 

Ce qu’ils ont de plus précieux. * - 
Dans ce teins elle voit que le prince fe baillé 
Sur le moite bord du ruifiéau , 

Four étancher dans le cour de fon eau 

La foif ardente qui le preûé. - 

Seigneur, attendez uu moment , i 
Dit-elle ; et courant promptement 
Vers fa cabaue, elle y prend une taffe. 
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Qu’avec joie et de bonne grâce 
Elle présente à Ton nouvel amant. 

Les vaffcs précieux de cryfiale et d’agate ,. 

. Où l’or en mille endroits éclate , 

Et qu’un art curieux avec foin façonna. 
N’eurent jamais pour lui, dans leur pompe inutile 
Tant de beauté r que le va le d’argile 
Que la bergère lui donna. 

Cependant, pour trouver une route facile 
Qui mène le prince i la ville , 

Ils traverfent des bois, des rochers efcarpés, 

Et des torrens entrecoupés. 

Le prince n’entre point dans de route nouvelle» 
Sans en bien obferver tous les lieux d’alentour ; 
Et fort ingénieux amour. 

Qui fongeoit au retour, ... 

En lit nne carte fidelle. , > 

Dans un boccage fombre et frais. 

Enfin la bergère le mène , 

Où , de dellous les branchages épais , 

Il voit au loin dans le fein de la plaine 
Les toits dorés de fon riche palais. 

S’étant féparé de. la belle. 

Touché d’une vive douleur, - 
A pas lents il s’éloigne d’elle. 

Chargé du trah qui }ui perce le coeur. 

, Le fou venir de fa tendre aventure. 

Avec plaiür le conduifit chez lui; 

Mais dès le lendemaia il fentit fa blefiure. 

Et fe vit accablé de trifieiTe et d’ennui. 

Dés qu’il le peut il retourne à la chaHc , 
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Où de Ta faite adioitement . .* 

11 s’échappe et fe débarralfe, • s . 

Pour s’égarer heureufement. 

Des arbres et des monts le cimes élevées. 
Qu’avec grand foin il avoit obfervées , 

Et les avis fecrets de foo fidelle amour,' 

Le guidèrent fi bien , que, malgré les traverfes 
De cent routes diverfes, * 

De fa jeune bergère ib trouva le'féjoui; 

Il fait qu’elle n’a plus que fon père avec elle; 

. Que Grifelidis on l’appelle; 

Qu’ils vivent doucement du lait de leurs brebis; 
Et que de leur toi(on qu’elle feule elle file . 

Sans avoir recours à la ville, » u 

Ils font eux-mêmes leurs habits. 

Plus il la voit , plus fl s'enflamme 
Des vives beautés de fon ame ; 

Il connoît, en voyant tant de dons précieux , 
Que fi la bergère eft fi belle , 

C’eft qu’une légère étincelle *• . i 
De l’efprit qui l’anime a paffé dans fes yeux. 

Il reffent une joie extrême 
D!avoir fi bien placé fes premières amours; 

Ainfi , fans plus tarder, il fit dès le jour même 
Aflembler fon coirfeil ,'ef lui tint ce difçours: 
Enfin aux loix de l’hyménée; 

Suivant vos voeux, je me vais engager; 

Je ne prends point ma femme en pays étranger ; 
Je la prends parmi vous, belle, fage, bien née, 
Ainfi que mes aïeux ont fait plus d’une fois; 
Mais j’attendrai cette grande journée 
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A vous informer d^^ion choix 

» 

1 Dés que la nouvelle fut fue , 

Par-tout elle fut répandue. 

On ne peut dire avec combien d’ardeur 
L’alégrelTe publique • 

De tous côtés s’explique; 

Le plus content fut l'orateur,. ,, \ 

• Qui , par Ton difceurs pathétique , 

Croyoi un ii grand bien être L’unique auteur. 
Qu'il fe trouvoit homme de conféquence ! 
■Rien ne peut réfifter à la grande éloquence, 
Difoit-il fans celle en Ton coeur. 

Le plailir, fut, de voir le travail inutile 
•i Des belles ale toute la ville. 

Pour s’attirer et mériter le choix * 

Du prince leur feigneur, qu’un air chatte et ihodefie 
Charmoit uniquement, et plus que tout le relie, 
Ainli qu’il l’avoit dit cent fois. 

D’habit et de maintien toutes elles changèrent ; 
D’un ton dévot elles toufsérent. 

Elles radoucirent leurs voix ; 

De demi-pied les coëlfures baifsèrent ; 

La gorge fe couvrit, les manches s’allongèrent; 
A peine on leur voyoit le petit bout des doigts. 
Dans la ville avec diligence. 

Pour l’hymen dont le jour s’avance, • 
On voit travailler tous les arts ; 

Ici, fe font de magnifiques chars 
D’une forme toute nouvelle. 

Si beaux et £ bien inventés 
Que l’or, qui par-tout étincelle, 

Tom« I. v K 
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En fait la moiffee des beautés. 

Là, pour voir aifément et fans aucun obRacle 
Toute la pompe du fpectacle , 

On drelle de longs échafauds ; 

Ici de grands arcs triomphaux , 1 
Où du prince guerrier fe célèbre la gloire. 

Et de l’amour fur lui l’éclatante victoire. 

Là, font forgés d’ith art indufirieux , • 

Ces feux qui, par les coups d’un innocent ^nnerre* 
En effrayant la terre. 

De mille affres nouveaux embellilfent les cieux. 

Là, d’un ballet ingénieux 
Se concerte avec foin l'agréable f<»lie ; 

Et là, d’un opéra peuplé de mille dieux ^ ** 

Le plus beau que jamais ait produit l’Italie, 

Oh entend répéter les airs mélodieux. 

Enfin du fameux hyménée '■ 

Arriva la grande journée. 

Sur le fond d’un ciel vif et pur 
A peine l’aurore vermeille 
" Çonfondoit l’or avec l’azur. 

Que par-tout en furfaut le beau fexe s’é.veüle: 
Le peuple curieux s’épand de tous côté»; 

En différens endroits des gardes font polies 
Pour contenir la populace. 

Et la contraindre à faire place. 

Tout le palais retentit de clairons, 

De flûtes, de hautbois, de ruffiques mufettes; 
Et l’on n’entend aux environs 
Que des tambours et des trompettes. 
Enfin, le prince fort entouré de fa couj ; 
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Il s’élève un long cri de joie: 

Mais on efl bien furpris, quand, au prémier détoui^ 
De la forêt prochaine on voit qu’il prend la voie, 
Ainfi qu’il faifoit chaque jour. 

Voilà, dit-on. Ton penchant qui l’efnporte; 

Et de Tes palRons, en dépit de l'amour, 

La chalfe eft toujours la plus forte. 

Il traverfe rapidement 

Les guèrets de la plaine ; et, gagnant la montagne, 
11 entre dans le bois, au grand étonnement ^ 

De la troupe qui l’accompagne. 

Après avoir pafTé par différens détours. 

Que fon coeur amoureux fe plaît à reconnolfre, 
Il trouve enfin la cabane champêtre 
Oïl logent fes tendres amours. 

Grifelidis, de l’hymen informée 
* Par la voix de la renommée. 

En avoit pris fon bel habillement; 

Et, pour en aller voir la pompe magnifique. 

De deffous fa café ruftique 
Sortoit en ce même moment. 

Otl courez-vous, fi prompte et fi légère? 

Lui dît le prince «n l’abordant , 

Et tendrement la regardant. 

Celfez de vous hâter, trop aimable bergère; 

La noce où vous allez, et dont je fuis l’époux. 
Ne fauroit fe faire fans vous. 

Oui; je vous aime, et je vous ai choifie 
Entre mille jeunes beautés. 

Pour palier avec vous Ite relie de ma vie. 

Si toutefois mes voeux ne font pas rejetés. 

K 2 
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Ah ! dit-elle , Seigneur , je n’ai garde de croire 
^)ue je fois defiinée à ce comble de gloire; 

^ Vous cherchez à vous divertir. # 

Non , non , dit-il , 'je fuis fincére ; 

J’ai déjà pour moi votre père: , 

(Le prince avoit eu foin de l’en faire avertir) 
Daignez, bergère, y confentir; 

C’elt^à tout ce qui refie à faire. 

Mais , afin qu’entre nous une folide paix 
Eternellement fe maintienne, 
ll'faudroit me jurer que vous n'aurez jamais 
D’autre volonté que la mienne. 

Je le jure, dit-elle; et je vous le promets; 

Si j’avois époufé le moindre du village, 
J'obéirois, fon joug me feroit doux s 
Hélas! combien donc davantage. 

Si je viens à trouver en vous , 

Et mon feigneur et mon époux! 

Ainfi le prince fe déclare; 

Et pendant que la cour applaudit à fon choix. 

Il porte la bergère à fouffrir qu’on la pare 
Des ornemens qu’on donne aux époufes des rois. 
Celles qu’à cet emploi lepr devoir irftéreflTe , 
Entrent dans la cabane , et là diligemment 
Mettent tout leur favoir et toute leur adrefle 
A donner de la grâce à chaque ajufiement. 

Dans cette hutte où l’on fe preffe. 

Les dames admirent fans cefTe 
A v ec quel art la pauvreté 
S’y cache fous la propreté: 

Et cette rufiique cabane. 
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Que couvre et rafraîchit un fpacieux platane. 
Leur femble un féjour enchanté. 1- 
Enfin, de ce réduit fort pompeufe et brillante 
La bergère charmante : 

Ce ne font qu’applaudiffemens 
Sur fa beauté, fur fes habillemens ; 

Mais , fous cette pompe étrangère, 1 
Déjà plus d’une fois le prince a regretté 
Des ornemens de la bergère 
L’innocente iimplioité. 

Sur un grand char d’or et d’ivoire, 

La bergère s’afl’ied , pleine de majeflé; 

Le prince y monte avec fierté, 1 
Et ne trouve pas moins de gloire J» 

A fe voir comme amant alfis à fon côté ,’•* 

• 7 J 

Qu’à marcher en triomphe après une victoire.* 

1 La cour les fuit, et tous gardent le rang 
Que leur donne leur charge , ou l’éclat de leur fang. 
La ville, dans les champs prevue toute fortie , 
Couvroit les plaines d’alentour; 

Et, du choix du prince avertie. 

Avec impatience attendoit fon retour. 

Il paroît, on le joint. Parmi l’épaifle foule 
Du peuple qui fe fend, le char à peine roule; 
Par les longs cris de joie à tout coup redoutés. 
Les chevaux émus et troublés. 

Se cabrent, trépignent, s’élancent. 

Et reculent plus qu’ils n’avancent. 

Dans le temple on arrive enfin ; 

Et là, par la chaîne éternelle. 

D’une promefle folemnelle. 
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Les deux époux unifient leur defiin: «*. 

Enfuile au palais ils Te rendent , 

Où mille plaiGrs les attendent ; 

Où la danle , les jeux, les courfes, les tournois 
Répandent la légreffe en différens endroits. 

Sur le foir, le blond hyménée 
De Tes chaftes douceurs couronna la journée. 

Le lendemain les différens états 
De toute la province 

Accourent haranguer la princeffe et le prince 
Par la voijt de leurs magiftrats. 

De Tes daines environnée, 

Grifelidis, fans paroitre étonnée. 

En princeffe les entendit. 

En princeffe leur répondit. 

Elle lit toute choie avec tant de prudence. 

Qu’il fembla que le ciel eût verfé fes tréfors 
Avec encor plus d’abondance 
Sur fon ani| que fur Ton corps. 

Par fon efprit, par Tes vives lumières, 

Du grand monde auffi-tôt elle prit les manières; 

Et même dès le premier jour , 

Des talens, de l’humeur des dames de fa cour 
Elle fe lit fi bien inftruire, 

^Que fon bon fens, jamais embarraffé, ' 

Eut moins de peine à les conduire, 

’ Que fes brebis du tems paffé. 

Avant la fin de l’an, des fruits de l’hyménée 
Le ciel bénit leur couche fortunée. 

Ce ne fut pas un prince, on l’eût bien fouhaité; 
Mais la jeune princeffe avoit tant de beauté , 
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Que^on ne fongea p^lus qu’à conferver fa vie. 
Le père qui lui trouve un air doux et charmant, 
La venoit voir de moment en moment. 

Et la mere , encor plus ravie , 

La regardoit inceffamment. . , ... • 

Elle voulut la nourrir elle-même ; 

Ah! dit-elle, fpmment m’exempter de l’emploi 
Que fes cris demandent de moi , 

Sans une ingratitude extrême? 

Par un motif de nature ennemi , 
Pourrois-je bien vouloir, de inog enfant que j’aime , 
N’être la mère qu’à demi? 

Soit que le prince eût l’ame un peu moins en» 
flammée 

Qu’aux premiers jours de Ton ardeur. 

Soit que de fa maligne humeur 
La malle fe fût rallumée, # • . 

Et de fon épaiffe fumée ... 

Eût obrcurçi fes fens et corrompu fon coeur; 

Dans tout ce que fait la princeffe , 

11 s’imagine voir peu de fincérité^ „ 

Sa trop grande vertu le blette, 

C’eft un piège qu’on tend à fa crédulité, , 

Son efprit inquiet , et de trouble agité. 

Croit tous les foupçons qu’il écoute. 

Et prend plailirà révoquer en doutes ^ 

L’éxcès de fa félicité 

Pour guérir les chagrins dont fon ame eft atteinte 
11 la fuit, il l’obferve , il aime à la troubler 
t Par les ennuis de la contrainte , 

, Par les alarmes de la crainte, / 
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Par tout ce qui peu» démêler 
La vérité d’avec la feinte. r 
C’eft trop, dit-il , me laifler endormir; 

Si fes vertus font véritables, ' 1 
Les traitemcns les plus inl'upportablcs 
Ne feront que les affermir. 

Dans Ton palais il la tient rederrée , 

Loin de tous les plaifirs qui nailTent à la cour ; 
Et dans fa chambre , où feule elle vit retirée, 
A peine il laiffe entrer le jour. 
a Perfuadé qu^ la parure- 
Et le fuperbe ajuftement 
Du fexe, que' pouT plaire a formé la nature, 

Eft le plus doux enchantement, 

11 lui demande avec rudcQ'c 
Les perles, les rubis, les bagues, les bijoux 

Qu’il lui donna pour marque de tendrefTe , 
Lorsque de fon amant il devint fon époux. 

Elle, dont la vie eft fans tache. 

Et qui n’a jamais eu d’attache 
Qu’à s’acquitter de fon devoir, 

Les lui donne fans s’émouvoir ; 

Et même, le voyant fe plaire à les reprendre. 
N’a pas moins de joie à les rendre , 
Qu’elle en eut à les recevoir. 

P«K m’éprouver mon époux me tourmente. 
Décile, et je vois bien qu’il ne me fait fouffrir, 
Qu’afin de réveiller ma vertu languifrante , 
Qu’un doux et long repos pourroit faire périr. 
S’il n’a pas ce deftein , dü moins fuis-je allurée 
Que telle eft du feigneur la conduite fur moi. 
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Et que de tant de maux l’ennuyeufe durée 
N’eft- que pour exercer ma confiance et ma foi. 
Pendant que tant de malheureufes 
Errent au gré de leur defirs. 

Par mille routes dangereufes. 

Après de faux et vains plaifirs ; 

Pendant que le feigneur dans fa lente juftice 
Les laiffe aller au bord du précipice. 

Sans prendre part à leur danger; 

Par un pur mouvement ae fa bonté fuprême. 

Il me choifit tomme un enfant ^^1 aime^ 
Il s’applique à me corriger. • 

Aimons donc fa riguqpr utilementtcruelle ; 

On n’eft heureux qu’autant qu’on a fouffert. 
Aimons fa bonté paternelle. 

Et la main dont elle se fert. 

Le prince a beau la voir obéir fans contrainte 
A tous fcs ordres abfolus : 

Je vois le fondement de cette vertu feinte. 
Dit-il, et ce qui rend tous mes coups fuperflus : 
C’eft qu’ils n’ont porté leur atteinte 
Qu’à des endroits pù fon amour n’eft plus. 
Dans fon enfant , dans la jeune princefle. 
Elle a mis toute fa tendrefle: 

A l’éprouver fi je veuxréufTir, 

C’eft-là qu’il faut que je m’adrefl’e; 

C’eft là que je puis m’éclaircir. 

Elle venoit de donner la mammelle 
Au tendre objet de fon amour ardent 
Qui, couché fur fon fein , fe jouoit avec elle. 

Et rioit en la regardant. 
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Je vois que vous l’aimez, lui dit-il; cependant 
Il faut que je vous l'ôteencet âge encore tendre , 
Pour lui former les moeurs , et pour la préferver 
De certains mauvais airs qu’avec vous l’on peut 
prendre : 

Mon heureux fort m’a fait trouver \ 

Une Dame d’efprit qui faura l’élever 
Dans toutes les vertus et dans la politefie 
Que "doit avoir une princefle. 
Difpofez-vous à ltAjuitter, 

On va venir pour l’em^rter. 

^1 la lÿi^Hjl ces mots, n’ayant pas le courage. 
Ni res j^ux allez inhumains. 

Pour voir arracher de fes mains 
De leur amour l’unique gage. t 
Elle, de mille pleurs fe baigne le vifage , 

• Et dans un morne accablement 

Attend de fon malheur le funelte moment. 

Dés que d’une action, fi trille et fi cruelle. 

Le minifire odieux à fes yeux fe montra. 

Il faut obéir, lui dit-elle; 

Puis prenant fon enfant qu’elle confidéra. 
Qu’elle baifa d’une ardeur maternelle. 

Qui de fes petits bras tendrement la ferra. 
Toute en pleurs elle le livra. 

Ah! que Ta douleur fut amère! 

Arracher l’enfant ou le coeur , 

Du fein d’une fi tendre mère,’ 

C’efi la même douleur, 
t Près de la ville étoit un monaftère 
Fameux par fon antiquité, 
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Où des Vierges vivoient dans une règle auftère, 
fcous les yeux d’une Abbede, illuftre en piété. 
Ce fut-là que dans le iilence , 

Et Tans déclarer fa naidance. 

On dépofa l’enfant , et des bagues de prix. 

Sous l’efpoir d’une récompenfe 
Digne des foins que l’on en autoit pris. 

Le prince, qu^ tâchoit d’éloigner par la chadc 
Le vif remords qui l’einbairalfe 
Sur l’excès de fa cruauté, 

Craignoit de revoir la princede. 

Comme on craint de revoir une fière tigrede 
A qui fon faon vient d’être ôté; 

Cependant il en fut traité 
Avec douceur, avec carede. 

Et même avec cette tendrede 
Qu’elle eut aux’plus beaux jours de faprofpérité. 
Par cette complaifance et fi grande , etfvprompte, 
11 fut touché de regret et de honte. 

Mais fon chagrin demeura le plus fort: 

AinG deux jours après , avec des larmes feintes. 
Pour lui porter encor de plus vives atteintes, 

11 lui vint dire que la mort 
De leur aimable enfant avoit fini le fort. 

Ce coup inopiné mortellement la blefie ; 

, Cependant, malgré fa triftede, 

Ayant vu fou époux qui changeoit de couleur. 
Elle parut oublier fon malheur. 

Et n’a voit même de tendrede. 

Que pour le confoler de fa faude douleur. 

Cette bonté , cette ardeur fans égale 
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D’amitié conjugale, • • 

Du prince tout : à-coup désarmant la rigueur,, -W 
Le touche, le pénètre et lui change le coeur, 
Jusques-là qu’il lui prend envie 
De déclarer que leur enfant 
Jouit encore de la vie: 

Mais fa bile s’élève, et fière lui défend 
De rien découvrir du myttére 
Qu’il peut être utile de taire. 

Dés ce bienheureux jour, telle des deux époux 
Fut la mutuelle tendrefie. 

Qu’elle n’eft poiut plus vive aux momens les 
plus doux. 

Entre l’amant et la maitrelfe. • 


Quinze fois le foleil, pour former les faifons. 
Habita tour-à-tour dans Tes douze maifons. 

Sans rien voir qui les désunilTe: 

Que li quelquefois par caprice 
11 prend plaifir à la fâcher, 

. C’eft feulement pour empêcher 
Que l’amour ne fe ralentilTe: 

Tel que le forgeron qui', prefl'ant fon labeur. 
Répand un peu d’eau fur la braife • 

De fa languifTante fournaife. 

Pour en redoubler la chaleur. 

✓ 

Cependant la jeune princefle • 

Croiffoit en efprit, en fagefle ; 

A la douceur, à la naïveté 
Qu’elle tenoit de fon aimable mère. 

Elle joignit de Ion illuftre père 
L’agréable et noble fierté: 
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L’amas de ce qui plaît dans chaque caractère. 

Fit une parfaite beauté. 

Par -tout comme un afire elle brille; 

Et par hafard un feigneur de la cour , 

Jeune, bien fait, et plus beau que le jour. 
L’ayant vu paroitre à la grille. 

Conçut pour elle un violent amour. 

Par l’inKinct qu’au beau fexe a donné la nature. 
Et que toutes les beautés ont. 

De voir l’invincible bleflure 
Que font leurs yeux , <ru moment qu’ils la font, 
La Princelfe fut informée 

«* * V • • 

Qu’elle étoit tendrement aimée. 

Après avoir quelque tems rébfté. 

Comme on le doit, avant que de fe rendre, , 
D’un amour également tendre 
Elle l’aima de fon cô«é. 

Dans cet amant, rieu n’étoit â reprendre; 

11 étoit beau, vaillant, né d’illudres aïeux; 

Et dès long-tems , pour en faire fon gendre. 

Sur lui. le prince avoit jeté les yeux, 

Ainfi donc avec joie il apprit la nouvelle 
De l’ardeur tendre et mutuelle 

» i 

Dont brûloient ces jeunes amans; 

Mais il lui prit une bizarre envie 
De leur faire acheter par de ciuels tourmens 
Le plus grand bonheur de leur vie. 

Je me plairai, dit- il, à les rendre contens; 
Mais if faut que l’inquiétude 
Par tout ce qu’elle a de plus rude. 


l 


Digitized by Google 


/ 


158 Griselidis. 

Fende encor leurs feux plus confians; 

De mon époufe en même-tems 
J’exercerai la patience, » 

Non point, comme jusqu’à ce jour. 

Pour ralTurer ma folle défiance, 

Je ne dois plus douter de fon amour; 

Mais pour faire éclater aux yeux de tout le monde 
Sa bonté, fa douceur, fa fagefie profonde, 

Afin que de ces dons fi grands, fi précieux, 

La terre fe voyant parée 
En fort de refpect pénétrée. 

Et par reconnoiflance en rende grâce aux eieux. 
Il déclare en public, que , manquant de lignée 
En qui l’état un jour retrouve fon feigneur. 

Que la fille qu’il eut de Ton fol hymépée. 

Etant morte aufTi-tôt que née. 

Il doit ailleurs chercher plu!> de bonheur. 

Que l’époufe qu’il prend eft d’illuftre naiiïance. 
Qu’en un couvent on l’a jufqu’à ce jour 
Fait élever dans l’innocence , 

Et qu*il va par l’hymen couronner fon amour. 
On peut juger A quel point fat cruelle 
Aux deux jeunes amans cette affreufe nouvelle ; 
Enfuite, fans marquer ni chagrin, ni douleur. 

Il avertit fon époufe fidelle. 

Qu’il faut qu’il fe fépare d’elle 
■ Pour éviter un extrême malheur; 

Que le peuple, indigné de fa balTe naiffance. 

Le force à prendre ailleurs une di^ne alliance. 

Il faut, dit-il, vous retirer 
Sous votre toit de chaume et de fougère. 
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Après avoir repris vos habits de bergère. 

Que je vous ai fait préparer. 

Avec une tranquille, et muette confiance, 

La princefle entendit prononcer fa fentence: 

Sous les dehors d’un vifage ferein 
Elle dévoroit Ton chagrin ; 

Et , fans que la douleur diminuât fes charmes. 
De fes beaux yeux tomboient de grofles larmes, 
Ainfi que quelquefois, au retour du printems , 

Il fait foleil et pleut en même-tems. 

Vous êtes mon époux , mon feigneur et mon maître, 
(Dit-elle en foupirant, prête à s’évanouir) 

Et , quelque affreux que foit ce que je viens d’ouïr. 
Je fàurai vous faire connoitre ' 

Que rien he m’efi lï cher que de vous obéir. 
Dans fa chambre auffi-tôt feule elle fe retire ; 

Et là , fe dépouillant de fes riches habits , 

Elle reprend, paifible et fans rien dire. 
Pendant que fon coeur en foupire , 

Ceux qu’elle avoit en gardant fes brebis. 1 
En cet humble et Gmple équipage. 

Elle aborde le prince et lui tient ce langage; 

Je ne puis m’éloigner de vous , 

« Sans le pardon d’avoir fu vous déplaire; 

Je puis fouifrir le poids de ma misère. 

Mais je ne puis , Seigneur , fouffrir votre courroux : 
Accordez cette grâce à mon regret fincére; 

'Et je vivrai contente en mon trille féjour. 

Sans que jamais le tems altère 
Ni mon humble refpect, ni mon fidèle amour. 
Tant de fe^umiffion et tant de grandeur d’aine 
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Sous un G vil habillement. 

Qui , dans le coeur du prince en ce même moment ,' 
Réveilla tous les trait? de fa première üàme , 
Alloient cafi'er l’arrêt de Ton bannifiemcnt. 

Emu par de fi puiflans charmes,, „- 4 
Et prêt à répandre des larmes, , ; ; 

Il commenqoit à s’avancer 

Pour l’embraiïer v, , 

Quand tout-à-coup l’impérieufe gloire . t * 
D’être ferme en Ton feutiment 1 ,( 

Sur Ton. amour remporta la victoire,-./! -> >/" 
Et le fit en ces mots répondre durement:- ,., lV 
De tout le tems pa.Té j’ai perdu la mémoire , 

Je fuis content de votre repentir;’ -T 
Allez, il eft teins départir. * 

Elle part aufiltôt , et regardant fon père 
Qu’on avoit revêtu de fon rufiique habit. 

Et qpi, le coeur percé d’une douleur amère, 
Pleuroit un changement fi prompt et fi fnbit. 
Retournons, lui dit-elle, en nos fombres boccages. 
Retournons habiter nos demeures fauvages. 

Et quittons fans regret la ppoipe des palais;. 

Nos cabanes n’ont pas tant de magnificence. 
Mais on y trouve, avec plus d’innocence. 
Un plus ferme repos, une plus douce paix. 
Dans fon défert à grand’ peine arrivée , 

Elle reprend et quenouille et fufeaux. 

Et va filer au bord des mêmes eaux 
Oà le Prince l’avoit trouvée. 

Là , fon coeur tranquille et fans«fiel , 

Cent fois le jour demande au ciel 



GlUSELlDlS. 1 6 1 

Qu’il comble Ton époux d* gloire, de richeffes. 
Et qu’à tous fes délits il ne refufe rien : 

Un amour nourri de carefles 
N’eft pas plus ardent que le fien. 

Ce cher époux qu’elle regrette, 

Voulant encore l’éprouver, - 
Lui fait dire dans fa retraite * 

Qu’elle ait à le venir trouver. 

Grifelidis, dit-il, dès qu’elle fe préfente, 

11 faut que la princefl'e à qui je dois demain 
Dans le temple donner la main , 

De vous et de moi foit contente. 

Je vous demande ici tous vos foins , et je veux 
Qi4Pvous m’aidiez à plaire à l’objet de mes voeux ; 
Vous favez de quel air il flut que l’on me ferve’î 
Point d’épargne , point de réferve , 

Que tout fente le prince , et le Prince amoureux. 
Employez toute votre adrefTe 
A parer fon appartement ; 

Que l’abondance , la richelfe , 

La propreté, la politefle / 

S’y faflent voir également ; 

Enfin , fongez incelfamment 
Que c’eft une jeune princefle 1 0 

• Que j’aime tendrement. 

Pour vous faire entrer davantage 
Dans les foins de votre devoir,, ’ ® 

Je veux ici vous faire voir 
Celle qu’à bien fervir mon ordre Vous engage. 

• Telle qu’aux portes du levant 
Se montre la nailfante aurore. 

Tome I, - i L 
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Telle parut en privant 
La princeire plus belle encore. 

GriTelidis à Ton abord 

Dans le fond de fon coeur fentit un doux tranfport 
De la tendrefie maternelle ; 

Du tems palïé, de fes jours bienheureux 
Le fouvenir en fon coeur fe rappelle : 

Hélas! ma fille, en foi-même dit-elle. 

Si le ciel favorable eût écouté mes voeux , 

Seroit prefque auüi grande , et peut-être aulfi belle. 
Pour la jeune princeue en ce même moment 
Elle prit un amour fi vif, fi véhément, 

; Qu’au Ifi-tôt qu’elle fut abfente , 

En cette lorte au Prince. elle parla, ^ 
Suivant, fans le favoirf l’infiinct qui s’en mêla. 
Souffrez , Seigneur, que je vous repréfente. 
Que cette princeffe charmante 
Dont vous allez être l’époux, 

Dansl’aife, dans l’éclat, dans la pourpre nourrie. 
Ne pourra fupporter, fans en perdre la vie. 

Les mêmes traitemens que j’ai reçus de vous. 

Le befoin , ma naifTance obfcure , 
M’avoient endurcie aux travaux. 

Et j^pouvois fouffrir toutes fortes de maux 
Sans peine , et même fans murmure ; 

Mais elle qui jamais n’a connu la douleur, 
die mourra dès la moindre rigueur, 

D ès la moindre parole un peu fèche , un peu dure. 
Hélas! Seigneur, je vous conjure 
De la traiter avec douceur. + 

Songez, lui dit le prince avec un ton févère, 

. i 
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A me fervir félon votre pouvoir; 

Il ne faut pas qu’une fimple bergère 
Falfe des leçons et s’ingère 
De m’avertir de mon devoir. 

Grifelidis à ces mots , fans rien dire , 

BailTe les yeux et fe relire. 

Cependant pour l'hymen , les feigneurs invités 

Arrivèrent de tous côtes i 

% 

Dans une magnifiqu^falle 
Où le Prince les allembla 
Avant que d’allumer la torche nuptiale, 

En cette forte il leur parla : 

* Rien au monde, après l’efpérance , 

N’efi plus trompeur que l’apparence; 

Ici l’on en peut voir un exemple éclatant. 

Qui ne croyoit que ma jeune maîtrefle. 
Que l’hymen va rendre princelfe , 

Ne foit heureuTe et n’ait le coeur content? 
11 n en efi rien pourtant. 

Qui pourroit s’empêcher de croire 
Que ce jeune guerrier amoureux de la gloire. 
N’aime à voir cet hymen , lui qui dans les tournois 
Va fur tous fes rivaux remporter la vjftoirei 
Cela n’eft pas vrai toutefois. i 

Qui ne croiroit encor qu’en fa julte colère, 
Grifelidis ne pleure et ne fe défefpère? 

Elle ne fe plaint point , elle confent à tout , 

Et rien n’a pu pouifcr fa patience à bout. 

Qui ne croiroit enfin que de ma deftinée 
Rien ne peut égaler la courfe fortunée. 

En voyant les appas de l’objet de mes voeux? 
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Cependant, fi l’hymen me lioit de fes noeuds , 
J’en concevrois une douleur profonde. 

Et de tous les princes du monde 
Je ferois le plus malheureux. 

L’énigme vous paroît difficile à comprendre ; 
Deux mots vont vous la faire entendre. 

Et ces deux mots feront évanouir 
Tous les malheurs que vous venez d’ouir. 
Sachez, pourfuivit>jJ, que l’aimable perfonne 
Que vous croyez m’avoir bleffé le coeur, 

EU ma fille, et que je la donne 
Pour femme à ce jeune feigneur 
Qui l’aime d’un amour extrême. 

Et dont il eft aimé de même. 

Sachèt encor, que, touché vivement 
De la patience et du zélé 
De l’époufe fage et fidelle 
Que j’ai chaflëe indignement. 

Je la reprends , afin que je répare 
Par tout ce que l’amour peut avoir de plus doux. 
Le traitement dur et barbare 
Qu’elle a reçu de mon efprit jaloux. 

PI# grande fera mon étude 
A prévenir tous fes défirs. 

Qu’elle ne fut dans mon inquiétude 
A l’accabler de déplaifir; 

Et fi dans tous les teins doit vivre la mémoire 
Des ennuis dont fon coeur ne fut point abattu. 
Je veux que plus encore on parle de la gloire 
Dont j’aurai couronné fa fupréme vertu. 

Comme quand un épais nuage 
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A le jour obfcurci. 

Et que le ciel, de toutes parts noirci. 
Menace d’un affreux orage ; 

Si de ce voile obfciir par les vents écarté , 

Un brillant rayon de clarté- 
Se répand fur le payfa^, . 

Tout rit et reprend fa beauté. 

Telle dans tous les yeux où régnoit la triflcfl’e , 
Eclate tout-à-coup une. vive alégreffe. 

Par ce prompt éclairciffement , 

La jeune princelfe, ravie 
D’apprendre que du prince elle a reçu la vie. 
Se jette à fes genoux qu’elle embralTe ardemment. 
Son père, qu’attendrit une fille G chère, 

La relève, la baife, et la mène à fa mère, 

A qui trop de plaifir en un même moment, 

Otoit prefque tout fentiment. 

Son coeur , qui tant de fois en proie 
Aux plus cuifnns traits du malheur, 
Supporta ii bien la douleur , 

Succombe au doux poids de la joie: 

A peine de fes bras pouvoit-elle ferrer < 

L’aimable enfant que le ciel lui renvoie; 
Elle ne pouvoit que pleurer. 

Aiïez dans d’autres tems vous pourrez fatisfaire, 
Lui dit le prince, aux tendreffes du fang; 
Reprenes les habits qu’exige votre rang. 

Nous avons des noces à faire. 

Au temple on conduifit les deux jeunes amans^ 
Où la mutuelle promelTe 
De fe chérir avec tendreffe 
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Affermit pour jamais leurs doux engagemens. 

Ce ne font que plaifirs, .que tournois magnifiques. 
Que jeux, que danfes que muliques. 

Et que feftins délicieux. 

Où fur Grifelidis fe tournent tous les yeux; 

Ôù fa patienfe éprouvée, »• 

Jufques au ciel eft "élevée 
Par mille éloges glorieux. 

Des peuples réjouis la complaifance eft telle 
Pour leur Prince capricieux, 

Qu’ils vont jufqu’à louer Ton épreuve cruelle , 

A qui d’une vertu fi belle. 

Si féante aux beau fexe, et fi rare en tous lieux. 
On doit un fi parfait modèle. 
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A MO NT SIEUR*" 

EN LUI ENVOYANT 

* r " , •* ■ ■ t ' ' > * t * 

G ‘ R I S E L I D I S. 

\ y . ' j, .. 

. . 1 , 1 

Si je m’étois rendu à tous les différens avis qui 
m’ont été donnés fur l’ouvrage que je vous envoie, 
il n’y feroit rien demeuré que le Conte tout fec 
et tout uni ; et en ce cas j’aurois mieux fait de n’y 
pas toucher et de le laiQer dans Ton papier bleu, où 
il eft depuis tant d’années. Je le lus d'abord à deux 
de mes amis. Pourquoi, dit l’un, s’étendre li fort 
fur le caractère de votre héros? Qu’a-t-on à faire 
de favoir ce qu’il faifoit le matin dans fon con- 
feil , et moins encore à quoi il fe divertilToit l’a- 
près-diné#? Tout cela eft bon à retrancher. Otez- 
moi , je vous prie, dit l’autre, la réponfe enjouée 
qu’il fait aux députés de fon peuple, qui le pref- 
fent de fe marier; elle ne convient point à un 
prince grave et férieux. Vous voulez bien enco- 
re, pourfuivit il, que je vous confeille de fuppri- 
mer la longue defcription de votre chaiïe. Qu’im- 
porte tout cela au fond de votre hiftoire ? Cro- 
yez-moi, ce font de vains et ambitieux ornemens 
qui appauvrirent votre Poëme au lieu de l’enri- 
chir. Il en eft de même, ajouta-t-il, des prépa- 


Digitized by Google 



ratifs qu’on fait pour le mariage du prince; tout 
cela eft oifeux et inutile. Pour vos dames qui ra- 
baiflent leurs coèffures, qui couvrent leurs gorges 
et qui alongent leurs manches , froide plaifante- 
Tie, a-'ITibien que celle de l’prateur qui s’applau- 
dit de Ton éloquence. Je demande encore, reprit 
celui qui avoit parlé le premier, que vous ôtiez 
les réflexions chrétiennes de Grifelidis, qui dit 
que c’tft Dieu qui veut l’éprouver; c’efl un fer- 
mon hors de fa place. Je ne faurois encore fouf- 
frir les inhumanités de votre prince ; elles me 
mettent en colère, je les fupprimerois. Il eft vrai 
qu’elles font de l’hiHoire, mais il n’importe. J’ôte- 
rois encore l’épifode du jeune feigneur, qui n’eft 
là que pour époufer la jeune princeffe ; cela alonge 
trop votre Conte. Mais, lui dis-je, le Conte fini-; 
Toit mal fans cela. Je ne faurois vous dire , ré- 
pondit-il; je ne laiflerois pas de l’ôter. A quel- 
ques jours de là, je fis la même lecture à deux 
autres de mes amis, qui ne me dirent pasunfeul 
root fur les endroits dont je viens de parler, mais 
qui en reprirent quantité d’autres. Bien loin de 
me plaindre de la rigueur de votre critique, leur 
dis-je, je me plains de ce qu’elle n’eft pas alfez 
févère; vous m’avez paffé une infinité d’endroits 
que l’on trouve très -dignes de cenfure. Com- 
me quoi, dirent-ils? On trouve, leur dis-je, que 
le caractère du 'prince e ft trop étendu, et qu’on 
n’a que faire de favoir ce qu’il faifoit le matin, 
et encore moins l’après-dxnéê. On fe moque de 
vous, dirent ils tous deux enfemble, quand on 
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vous fait de femblables critiques,. On blAme, pour* 
fuis- je, la réponfe que fait le prince A. ceux qui 
le prelTeni de fe marier, comme trop' enjouée, et 1 
indigne d’ur* prince grave et (crieux. Bon, : Reprit 
l’un d’eux, et où eft l’inconvénient qu’un jeune 
prince d’Italie, pays où l’on elt accoutumé e voir 
les hommes les plu; graves et les plus élevés 1 en 
dignité, dire des plaisanteries , et qui d’ailleurs 
fait profeflïon de mal parler et des femmes et du 
mariage, matières fi fujettes à la Taillerie, fe foit ' ' 

un peu réjoui fur cet article ? Quoi qu ? il en foit, 
je vous demande grâce pour cet endroit, comme 
pour celui de l’orateur qui croyoit avoir converti 
le prince, et pour le rabaiffement des coëffures; 
car ceux qui n’ont pas aimé la réponfe enjouée 
du prince, ont bien la mine d’avoir fait main balle 
fur ces deux endroits-là. Vous l’avez deviné, lui 
dis-je. Mais d’un autre côté , ceux qui n’aiment 
que les chofes plaifantes, n’ont pu fouffrir les ré- 
flexions chrétiennes de la princelle, qui dit que c’eft 
Dieu qui la veut éprouver ; ils prétendent que c’eft 
un femion hors de propos. Hors de propos? reprit 
l’autre; non feulement ces réflexions conviennent 
au fujet, mais elles y font abfolument nécelfaires. 
Vous aviez befoin de rendre croyable la patience 
de votre héroïne ; et quel autre moyen aviez-vous, 
que de lui faire regarder les mauvais fràitemens 
■ de fon époux , Comme venant de la main de 
Dieu ? fans cela, on la prendroit pour la plus 
iiupide de toutes les femmes , ce qui ne feroit 
pas aflurément un bon effet. On blâme encore. 
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leur dis-je, l’épifode du jeune feigneur qui époufe 
la jeune princeiTe. On a tort, reprit- il: comme 
votre ouvrage eft un véritable l’oëmè, quoique 
vous lui donniez le titre de Nouvelle, il faut qu’il 
n’y ait rien à délirer quand il finit. Cependant fi 
la jeune princelle s’en retournoit dans Ion cou- 
rent fans être mariée, après s'y être attendue, 
elle ne feroit point contente, ni ceux qui liroient 
la Nouvelle. ’ Ensuite de cette conférence, j’ai 
pris le parti de lailTer mon ouvrage tel à peu près 
qu’il a été lu dans l’Académie, En un mot , j’ai 
eu foin de corriger les.chofes qu-’on -ma fait voir 
être mauvaifes en elles-mêmes; mais à l’égard 
de celles que j’ai trouvé n’avoir point d’autre dé- 
faut que de n’être pas au goût de quelques per- 
fonnes peut-être un peu trop délicates, j’ai cru 
n’y devoir pas toucher.. , •; - 

. ’«’>.! . 1 . v ' 

E(l-ce une raifon ddcifive 
„ . D’otor un bon mefx d'un repas, 

Parce qu’il s’y trouve un convive , % 

yui par malheur ne l’aime pas? .. . 

11 faut que tout le monde vive , 

• \ Et que les mets, pour plaire. à tous. 

Soient diffdrens comme les goûts. 

. . » . 

Quoi qu’il en foit, j’ai cru devoir m’en remet- 
tre au public, qui jugé toujours bien. J’appren- 
drai de lui ce que j’en dois croire , et je luivrai 
exactement tous fes avis, s’il m’arrive jamais de 
faire une fécondé édition de cet ouvrage. 
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PEAU D’ A N E, 

CONTE. 

Il eft des gens de qui 1’efprit guindé. 

Sous un front jamais déridé 
Ne fouffre , n’approuve et n’efiime 
Que le pompeux et le fublime; ; 

Pour moi , j’ofe pofer en fait , 

Qu’en de certains mornens l’efprit le plus parfait 
Peut aimer fans rougir jufqu’aux marionnettes ; 
Et qu’il eft des tems et des lieux. 

Où le grave et le ferieux 
Ne valent pas d’agréables fornettes. 
Pourquoi faut-il s’émerveiller 
Que la raifon la mieux fenfée, 

S 

LafTe four-ent de trop veiller. 

Par des contes d’Ogre * et de Fée 
Ingénieufement bercée. 

Prenne plaifîr à fommeiller? 

Sans craindre donc qu’on me condamne 
De mal employer mon.loiiir. 

Je vais, pour contenter votre jufte déûr. 

Vous raconter au long l’hifioire de Peau d’Ane. 



* Itommc Clavage gai mangeait les petits enfans. 

. i 
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172 Peau d’Ane. 

Il étoit une fois un roi , 

Le plus grand qu’il fût fur la terre. 

Aimable en paix, terrible en guerre. 

Seul enfin comparable à foi. 

Ses voifins le craignoient, fes Etats étoient calmes ; 
Et l’on voyoit de toutes parts 
Fleurir, à l’ombre de fes palmes. 

Et les vertus et les beaux arts. 

Son aimable moitié,' fa compagne fidelle , 

Etoit fi charmante et fi belle, 

Avoit l’cfprit fi commode et fi doux. 

Qu’il étoit encore avec elle 

JVloins heureux roi , qu’heureux époux. 

De leur tendre et chafte hyménée. 

Plein de douceur et d'agrément , 

Avec tant de vertus une fille étoit née. 

Qu’ils fe confoloient aifément 
De n’avoir pas de plus ample lignée. 

Dans fon'vafte et riche palais . 

Ce n’étoit que magnificence: 

Par-tout y fourmilloit une vive abondance. 

De courtifans et de valets: 

Il avoit dans fon écurie , 

Grands et petits chevaux de toutes les façons. 
Couverts de beaux caparaçons , 

Roides d’or et de broderie ; 

Mais ce qui furprenoit tout le monde eii entrant, 
C’eft qu’au lieu le plus apparent. 

Un maître âne étaloit fes deux grandes oreilles. 

Cette injuftice vous furprend ; , 

Mais lorfque vous faurez fes veitus nompareilles. 
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Vous ne trouverez pas que l’honneurfùt trop grand. 
Tel et il net le forma la nature * 

Qu’il ne faifoit jamais d’ordure ; 

Mais bien beaux écus au foleil , 

Et Louis de toute manière. 

Qu’on alloit recueillir fur la blonde litière 
' Tous les matins à fon réveil. 

Or le ciel , qui par fois fe laiTe 
De rendre les hommes contens , 

Qui toujours à fes biens mêle quelque disgrâce, 
Ainfi que la pluie au beau tems. 

Permit qu’une âpre maladie 
Tout-A-coup de la reine attaquât les beaux jours. 

Par-tout on cherche du fecours ; 

Mais ni la Faculté qui le grec étudie , 

Ni les charlatans ayant cours. 

Ne purent tous enfemble arrêter l’incendie 
Que la fièvre allumoit en s’augmentant toujours. 
Arrivée à fa dernière heure. 

Elle dit au roi fon époux: 

Trouvez bon qu’avant' que je meure. 
J’exige une chofe de vous ; 

C’eft que, s’il vous prenoit envie 
De vous remarier quand je n’y ferai plus.... 
Ha! dit le roi, ces foins font fuperflus , 

1 Je n’y longerai de ma vie , 

Soyez en repos là-delhis. 

Je le crois bien , reprit la reine , 

Si j’en prends à témoin votre amour véhément; 
Mais pour m’en rendre plus certaine , 

Je veux avoir votre ferment. 
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Adouci toutefois par ce tempérament. 

Que fi vous rencontrez une femme plus belle. 
Mieux faite et plus fage que moi, 

■Vous pourrez franchement lui donner votre foi. 
Et vous marier avec elle. 

Sa confiance en Tes attraits 
Lui faifoit regarder une telle promelTe 

Comme un ferment furpris avec adrefle 
De ne fe marier jamais. 

Le prince jura donc, les yeux baignés de larmes. 
Tout ce que la reine voulut. 

La reine entre fes bras mourut; 

Et jamais un mari ne fit tant de vacarmes. 

A l’ouïr fangloter et les nuits et les jours. 

On jugea que Ton deuil ne lui dureroit guère. 
Et qu’il pleuroit fes défuntes amours, 
Comme un homme preiré qui veut fortir d’affaire. 
On ne fe trompa point. Au bout de quelques mois. 
Il voulut procéder à faire un nouveau choix; 
Mais ce n’étoit pas chofe aifée : . 

Il fallpit garderjfon ferment. 

Et que la nouvelle époufée 
Eût plus d’attraits et d’agrément 
Que celle qu'on veuoit de mettie au monument 
Ni la cour en beautés fertile. 

Ni la campagne, ni la ville, 

Ni les royaumes d’alentour. 

Dont on alla faire le tour, > 

N’en purent fournir une telle;- 
L’infante feule étoit plus belle. 

Et polfédoit certains tendies appas 
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Que la défunte n’avoit pas. 

Le roi le remarqua lui-même. 

Et brûlant d’une amour extrême. 

Alla follement s’avifer ■> • 

Que par cette raifon il devoit l’époufer; 

Ip trouva même un cafui.de ' 

Qui jugea que le cas fe pou voit propofer. 

Mais la jeune princeffe, tride - 
D’ouïr parler d’un tel amour, » 

Se lamentoit et Jdeuroit nuit et jour. 

De mille chagrins l’ame pleine. 

Elle alla trouver fa marraine 
Loin dans une grotte à l’écart. 

De nacre et de corail richement étoffée: 

C’étoit une admirable Fée, 

Qui n’eut jamais de pareille en Ton art. 

Il n’ed pas befoin qu’on vous dit 
Ce qu’étoit une Fée en ces bienheureux teins, 
Car je fuis sûr que votre mie 
Vous l’aura dit dès vos plus jeunes ans. 

Je fais, dit-ellé, en voyant la princeffe. 

Ce qui vous fait venir ici, 

Je fais de votre coeur la profonde triReffe ; 

Mais avec moi n’ayez plus de fouci; 

Il n’eR rien qui vous puiffe nuire. 

Pourvu qu’à' mes confeils vous vous laiffiez 
conduire. 

Votre Père, il ed vrai, voudroit vous époufer; 
Ecouter fa folle demande 
Seroit une faute bien grande; 

Mais fans le contredire on peut le refufer. 
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Ditcs-lui qu’jl faut qu’il vous donne. 

Four rendre vos déiirs contens. 

Avant qu’à fon amour votre coeur s’abandonne. 
Une robe qui Toit de la couleur du tems. 

Malgré tout fon pouvoir et toute fa richelTe, 
Quoique le ciel en tout favorife fes voeux. 

Il ne pourra jamais accomplir fa promefle. ' 
Audi-tôt la jeune princelTe 
L’alla dire en tremblant à fon père amoureux, 
Qui dans le moment fit entendre 
Aux. tailleurs les plus impurtans. 

Que s’ils ne lui faiToient, fans trop le faire attendre. 
Une robe qui fîtt de la couleur du tems. 

Us pouvoient s’allurer qu’il les feroit tous pendre. 
Le fécond jour ne luifoit pas encor,-' 

Qu’on apporta la robe deiirée ; 

Le blus beau bleu de l’empirée 
N’eftpas, lorfqu'il eft ceint d’un gros nuage d’or. 
D’une couleur plus azurée. 

De joie et de douleur l’infante pénétrée. 

Ne fait que dire* ni comment - 
Se dérober à fon engagement. 

PrincelTe, demandez-en une. 

Lui dit fa marraine tout bas. 

Qui, plus brillante et moins commune. 

Soit de la couleur de la l’une ; 

Il ne vous la donnera pas. , 

A peine la princelTe en eut fait la demande. 

Que le roi dit à fon brodeur: 

Que l’aftre de la nuit n’ait pas plus de fplendeur. 
Et que dans quatre jours fans faute on me la rende. 
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Le riche habillement fut fait au jour marqué. 

Tel que le roi s’en étoit expliqué. 

Dans les cieux où la nuit a déployé fes voiles, 
La lune eft moins poinpCufe en fa robe d’argent. 
Lors même qu’au milieu de Ton cours diligent 
Sa plus vive clarté f^it pâlir les étoiles. 

La princeffe admirant ce merveilleux habit, 

Etoit à c&nfentir presque délibérée; 

Mais, par fa marraine infpirée. 

Au prince amoureux elle dit: 

Je ne faurois être contente. 

Que je n’aye une robe encore plus brillante, 

Et de la couleur du foleil. 

Le prince, qui l’aimoit d’un amour fans pareil. 
Fit venir audi-tôt un riche lapidaire. 

Et lui commanda de la faire 
D’un fuperbe tiffu d’or et de diamans , 

Difant que s’il manquoit à le bien fatisfaire; 

11 le feroit mourir au milieu des tourmens. 

Le prince fut exempt de s’en donner la peine; 
Car l’ouvrier indulirieux, , 

Avant la fin de la l'cmaine, , 

Fit apporter l’ouvrâge précieux. 

Si beau, fi vif, fi radieux. 

Que le blond amant de Climéne, 

Lorfque fur la voûte des cieux 
Dans fou char d’or il fe promène. 

D’un plus brillant éclat n’éblouit pas les yeux. 
L’infante, que ces dons achèvent de confondre 
A fou Père , à fon roi ne fait plus répondre 
Sa marraine audi-tôt la prenant par la main , 
Tome I. M . 
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Ii ne faut pas , lui dit-elle à l’oreille. 
Demeurer en fi beau chemin. 

Eft-ce une fi grande merveille 
Que tous ces dons que vous en recevez. 
Tant qu’il aura l’âne que vous favez. 

Qui d’écus d’or fans celle remplit fa bourfe ? 
Demandez-lui la peau de ce rare animal; 

Comme il ell toute fa reffource, • 

Vous ne l’obtiendrez pas, ou je raifonne mal. 
Cette fée étoit bien favante. 

Et cependant elle ignoroit encor 
Que l’amour violent, pourvu qu’on le contente. 
Compte pour rien l’argent et l’or. 

La peau fut galamment aulTi-tôt accordée 
Que l’infante l’eut demandée. 

Cette peau, quand on l’apporta. 
Terriblement l’épouvanta. 

Et la fit de fon fort amèrement fe plaindre. 

Sa marraine furvint, et lui repréfenta 

Que quand on fait le bien on ne doit jamais 

craindre ; 

Qu’il faut lailTer penfer au roi 
Qu’elle efi tout-à-fait difpofée 
A fubir avec lui la conjugale loi; 

Mais qu’au même moment , feule et bien déguifée, 
' Il faut qu’elle s’en aille en quelque état lointain , 
Pour éviter un mal fi proche et fi certain. 

Voici , pou rfui vit-elle , une grande cafletUt 
Où nous mettrons tous vos habits. 

Votre miroir, votre toilette. 

Vos diainans, vos rubis. 
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Je vous donne encor ma baguette; 

En la tenant en votre main , 

La cadette Cuivra votre même chemin. 

Toujours Cous la terre cachée; 

Et lorfque vous voudrez l’ouvrir, 

A peine mon bâton la terre aura touchée, 
Qu’auffi-tôt à vos yeux elle viendra s’offrir. 

Pour vous rendre niéconnoidable , 

La dépouille de l’âne eft un mafque admirable: 
Cachez-vous bien dans cetie peau ; 

On ne croira jamais, tant elle eft edroyable. 
Qu’elle renferme rien de beau. 

La princede ainli tiaveftie. 

De chez la Cage Fée à peine fut fortie 
Pendant la fraîcheur du matin. 

Que le prince, qui pour la fête 
De fon heureux hymen s’apprête. 
Apprend tout effrayé fon funefte deftin. 

Il u'eft point de maifons, de chemin, d’avenue, 
Qu’on ne parcoure promptement; 

Mais oh s’agite vainement, 

On ne peut deviner ce qu’elle eft devenue. 
Par-tout fe répandit un trifte et noir chagrin ; 
Plus de noces, plus de feftin , 

Plus de tarte, plus de dragées: 

Les dames de la cour, toutes découragées. 

N’en dînèrent point la plupart; 

Mais du curé fur-tout la trifteffe fut grande , 

Car il en déjeûna fort tard , 

Et qui pis eft, n’eut point d’offrande. 
L’infante cependant pourfuivoit fon chemin, 

M a 
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Le vifage couvert d’une vilaine crafle; 

A tous paffans elle tendoit la main. 

Et râchoit pour fervir de trouver une place; 

Mais les moins délicats et les plus malheureux , 
La voyant fi raaulfade et fi pleine d’ordure. 

Ne vouloient écouter ni retirer chez eux 
Une fi laie créature. 

Elle alla donc bien loin, bien loin, encore plus loin. 
Enfin, elle arriva dans une métairie. 

Où la Fermière avoit befoin 
D’une fouillon, dont l’induftrie 
Allât jufqu’à lavoir bien laver des torchons. 

Et nettoyer l’auge aux cochons. 

On la mit dans un coin au fond de la cuifiue. 

Où les valets, infolente vermine. 

Ne faifoient que la tirailler, 

La contredire et la railler s 
Us ne favoient quelle pièce lui faire, 

La harcelant à tout propos ; 

Elle étoit la butte ordinaire 
De tous leurs quolibets et de tous leurs bons mots. 
Elle avoit le dimanche un peu plus de repos; 
Car, aj-ant du malin fait fa petite affaire. 

Elle entroit dans fa chambre, et tenant Ton huis 
• - clos , 

Elle fe décraffoit, puis ouvroit fa cafiette , 
Mettoit proprement fa toilette , 

Rangeoit deffus fes petits pots 
Devant fon grand miroir : contente et fatisfaite , 
De la lune tantôt la robe elle mettoit, 

Tautôt celle où le feu du foleil éclatoit , 
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Tantôt la belle robe bleue. 

Que tout l’azur des cieux ne fauroit égaler; 

Avec ce chagrin leul^que leur traînante queue 
Sur le plancher trop court ne pouvoit s’étaler. 
Elle aimoità fe voir jeune, vermeille et blanghe. 
Et plus blanche cent fois que nulle autre n’étoit. 
Ce doux plaifir la fubltantoit. 

Et la menoit jufqu’à l’autre dimanche. 
J'oubliois de dire en palTant, 

Qu’en cette grande métairie. 

D’un roi magnifique et puiHant 
Se faifoit la ménagerie; 

Que là , poules de Barbarie , 

Raies, pintades, cormorans, 

Oifons mufqués, canes petières , 

Et mille autres oifcaux de bizarres manières. 
Entre eux prelque tous différens, 
RemplifToient à l’envi dix cours toutes entières. 
Le fils du roi, dans ce charmant féjour, 
Venoit fouvent au retour de la chafle , 

Se repofer, ^>oire à la glace 
Avec les feigneurs de fa cour. 

Tel ne fut point le beau Céphale; 

Son air étoit royal , fa mine martiale , 
Propre à faire trembler les plus fiers bataillons. 
Peau d’Ane de fort loin le vit avec tendrelTe , 
Et reconnut par cette hardielfe, * 

Que fous fa cralfe et fes haillons 
Elle gardoit encor le coeur d’une princelTe. 

Qu’il a l’air grand, quoiqu’il l’ait négligé; 
Qu’il eft aimable , difoit-elle , 
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Et que bienheureufe e(i la belle 
A qui Ton coeur eft engagé ! 

D’une robe de rien s’il m’avoit honorée. 

Je m’en trouverois plus parée 
m Que de toutes celles que j’ai. 

Un jour le jeune prince errant à l’aventure. 

De balle-cour en baffe-cour, 

Paffa dans une allée obfcure. 

Où de Peau d’Ane étoit l'humble Icjour. 

Par hafard il mit l’oeil au trou de la ferrure. 
Comme il étoit fête ce jour. 

Elle avoit pris une riche parure 
Et fes fuperbes vêtemens , 

Qui, tiffus de fin or et de gros diamans, 
Egaloient du foleil la clarté la plus pure. 

Le prince, au gré de Ton défir, 

La contemple, et ne peut qu’avec peine. 
En la voyant, reprendre haleine. 

Tant il eft comblé de plaifir. 

Quelsque foient les habits , la beauté du vifage , 
Son beau tour, fa vive blancheur , 

Ses traits fins , fa jeune fraîcheur 
Le touchent cent fois davantage ; 

Mais un certain air de grandeur. 

Plus encore une fage et modelte pudeur. 

Des beautés de fon coeur affuré témoignage , 

• S’emparèrent de tout fon coeur. 

Trois fois, dans la chaleur du feu qui le traiîT* 
. porte. 

Il voulut enfoncer la porte; 

Mais croyant voir une divinité. 
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"Trois fois par le refpect fou bras fut arrêté. 

Dans le palais, penfif il fe retire; 

Et là, nuit et jour il foupire ; 

Il ne veut plus aller au bal. 

Quoiqu’on foit dans le carnaval. 

11 hait la chaffe, il hait la comédie; 

Il n’a plus d’appétit, tout lui fait mal au coeur; 
Et le fond de fa maladie 
Eft une trille et mortelle langueur. 

Il s’enquit quelle étoit cette nymphe admirable 
Qui demeuroit dans une bafTe-cour, 

Au fond d’une allée effroyable. 

Où l’on ne voit goûte en plein jour. 

C’eft, lui dit-on. Peau d’Ane, en rien nymphe 

ni belle. 

Et que Peau d’Ane l'on appelle, 

A caufe de la peau qu’elle met fur fon cou. 

De l’amour c’efi le vrai remède, 

La bète, en un mot, la plus laide 
Qu’on puiffe voir après le loup. 

On a beau dire, il ne fauroit le croire; 

Les traits que l’amour a tracés. 

Toujours préfens à fa mémoire , 

N’en feront jamais effacés. 

Cependant la reine fa mère , 

Qui n’a que lui d’enfant , pleure et fe désefpère : 

De déclarer fon mal elle le preffe en vain ; 

Il gémit, il pleure, il foupire; 

Il ne dit rien , fi ce n’eft qu’il défire 
Que Peau d’Ane lui faffe un gâteau de fa main; 
Et la mère ne fait ce que fon fils veut dire. 


• « 
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' O ciel! Madame, lui dit-on. 

Cette Peau d’Ane eft une noire taupe. 

Plus vilaine encore et plus gaupe 
Que le plus l’ale marmiton. 

N’importe, dit la reine, il le faut fatisfaire. 

Et c’eft à cela feul que nous devons fonger : 

Il auroit eu de l’or, tant l’aimoit cette mère. 
S’il en avoit voulu manger. 

Peau d'Ane donc prend fa farine. 

Qu’elle avoit fait bluter exprès 
Pour rendre fa pâte plus fine , 

Son fel , fon beurre et fes oeufs frais; 

Et, pour bien faire fa galette, 

S’enferme feule en fa chambrette. 

D’abord elle fe décrafia 

Les mains, les bras et le vifage ; 

Et prit un corps d’argent que vite elle laça^ 
Pour dignement faire l’ouvrage 
Qu’auffi-tôt elle commença. 

On dit qu’en travaillant un peu trop à la hâte. 

De fon doigt par bafard il tomba dans la pâte 
Un de Tes anneaux de grand prix; 

Mais ceux qu’on tient favoir le fin de cette hi- 

fioire , 

Alïurent que par elle exprès il y fut mis; 

Et pour moi , franchement , je l’oferois bien 

I m 

croire , 

Fort sûr que quand le prince à fa porte aborda 
Et par le trou la regarda , 

Elle s’en étoit apperçue. 

Sur ce point la femme elt fi drue , 
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Et Ton oeil va fi promptement , 

Qu’on ne peut la voir un moment. 

Qu’elle ne fâche qu’on l’a vue. 

Je fuis bien sûr encore, et j’en ferois ferment. 
Qu’elle ne douta point que de fon jeufte amant 
La bague ne fût bien reçue. 

On ne pétrit jamais un fi friand morceau. 

Et le prince trouva la galette fi bonne, 

Qu’il ne s’en fallut rien que d’une faim glou- 
tonne 

Il n’avalàt auffi l’anneau. 

Quand il en vit l’émeraude admirable. 

Et du jonc le cercle étroit. 

Qui marquoit la forme du doigt. 

Son coeur en fut touché d’une joie incroyable : 
Sous fon chevet il le mit à l’inftant; 

Et fon mal toujours augmentant , 

Les médecins fages d’expérience. 

En le voyant maigrir de jour en jour. 
Jugèrent tous par leur grande fcience 
Qu’il étoit malade d’amour. 

Comme l’hymen, quelque mal qu’on en die, 
Eft un remède exquis pour cette maladie. 

On conclu^ à le marier. 

Il s’en fit quelque tems prier; 

Puis dit: je le veux bien, pourvu que l’on me 

donne 

En mariage la perfonne 
Pour qui cet anneau fera bon. 

A cette bizarre demande. 

De la reine et du roi la fuprife fut grande ; 
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Mais il étoit fi mal, qu’on n’ofa dire non. 

Voilà donc qu’on fe met en quête 
De celle que l’anneau , fans nul égard du fang. 
Doit placer dans un fi haut rang. 

Il n’en eft point qui ne s’apprête 
A venir préfenter fon doigt , 

Ni qui veuille céder Ton droit. 

Le bruit ayant couru que , pour prétendre au 

prince 

Il faut avoir le doigt bien milice , 

Tout charlatan, pour être bien venu. 

Dit qu’il a le fecret de le rendre menu. 

L’une, en fuivant fon bizarre caprice. 
Comme une rave le ratifie ; 

L’autre en coupe un petit morceau; 

Un autre, en le prefiant croit qn’elle l’appetifle ; 

Et l’autre, avec de certaine eau, 

Pour le rendre moins gros , en fait tomber la peau : 
Il n’eft enfin point de manoeuvre 
Qu’une dame ne mette en oeuvre 
Pour faire que fon doigt quadre bien à l’anneau. 
L’efTai fut commencé par les jeunes princeffes. 
Les marquifes et les ducheflfes; 

Mais leurs doigts , quoique délicats , 
Etoient trop gros et n’entroient pas. 

Les comtefTes et les baronnes. 

Et toutes les nobles perfonnes. 

Comme elles tour-à-tour préfentèrent leur main. 
Et la préfentèrent en vain. • 

Enfuite vinrent les grifettes. 

Dont les jolis et menus doigts. 
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Car il en eft de très-bien faites. 

Semblèrent A l’annean s’ajufier quelquefois; 

Mais la bague toujours trop, petite où trop ronde. 
D’un dédain prefque égal rebutoit tout le monde. 

Il fallut en venir enfin 

Aux fervantes, aux cuifinières, ■ 

Aux tortillons, aux dindonniéres , 

En un mot à tout le fretin, 

Dont les rouges et noires pattes,- 
Non moins que les mains délicates, 
Efpéroient un heureux deftin. 

Il s'y préfenta mainte fille , 

Dont le doigt gros et ramaffé, 

Dans la bague du prince eût auffi peu pafTé 
Qu’un cable au travers d’une aiguille. 

On crut enfin que c’étoit fait. 

Car il ne reftoit en effet 

Que la pauvre Peau d’Ane au fond delacuiline. 
Mais comment croire, difoit-on , 

Qu’à régner le ciel la deftine? 

Le prince dit: Et pourquoi non? 

Qu’on la fade venir. Chacun fe prit à rire. 

Criant tout haut: Que veut-on dire. 

De faire entrer ici cette fale guenon? 

Mais lorfqu’elle tira de deffous fa peau noire 
Une petite main qui fembloit de l’ivoire 
Qu’un peu de pourpre a coloré. 

Et que de la bague fatale. 

D’une jufteffe fans égale 
Son petit doigt fut entouré. 

La cour fut dans une furprife 
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Qui ne peut pas être comprife. 

On la menoit au roi dans ce transport fnbit; 
Mais elle demanda qu’avant que de paroître 
Devant fon feigneur et Ton maître , 

On lui donnât le tems de prendre un autre habit. 
De cet habit, pour la vérité. 

De tous côtés on s’apprêtoit A Tire; 

Mais lorsqu'elle arriva dans les appartenions , 

Et qu’elle eut traverfé les Salles, 

» Avec fes pompeux vêtemens 

Dont les riches beautés n’eurent jamais d’égales ; 

Que fes aimables cheveux blonds. 

Mêlés de diamans dont la vive lumière 
En faifôient autant de rayons ; 

Que fes yeux bleus, grands, doux et longs. 
Qui, pleins d’une majefté fière , 

Ne regardent jamais fans plaire et fans bleffer; 
Et que fa taille enfin, fi menue et fi fine 
Qu’avecque les deux mains on eût pu l’embraffer. 
Montrèrent leurs appas et leur grâce divine; 

Des dames de la cour et de leurs ornemens 
Tombèrent tous les agrémens. 

Dans la joie et le bruit de toute l’affemblée. 

Le bon Roi ne fe fentoit pas 
De voir fa bru pofféder tant d’appas; 

La reine en étoit affolée; 

" Et le prince, fon cher amant , 

De cent plaifirs famé comblée , 

Succomboit fous le poids de fon raviffement. 
Pour l’hymen auffi-tôt chacun prit les mefures ; 

Le monarque en pria tous les rois d’alentour. 
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Qui tous brillans de diveiTes parures. 
Quittèrent leur états pour être à ce grand jour. 
On en vit arriver des climats de l’aurore. 
Montés lur de grands éléphans; 

Il en vint du rivage More, 

Qui, plus noirs et plus laids encore, 
Faifoient peur aux petits enfans ; 

Enfin de tous les coins du inonde 
11 en débarque , et la cour en abonde. 
Mais nul prince, nul potentat. 

N'y parut avec tant d’éclat 
Que le père de l’époufée , 

Qui, d’elle autrefois amouieux, 

Avoit avec le tcms purifié les feux 
Dont fon ame étoit embrafée : 

1 

11 en avoit banni tout défir criminel , 

Et de cette odieufe flâme. 

Le peu qui reltoit dans Ion Ame 
N’en rendoit que plus vif fon amour paternel. 

Dès qu’il la vit : Que béni foit le ciel 
Qui veut bien que je te revoie , 

Ma chère enfant , dit-il , et , tout pleurant de joie. 
Courut tendrement l’embralfer. 

Chacun à fon bonheur voulut s’intérelïer , 

Et le futur époux étoit ravi d’apprendre 
Que d’un Roi li puifTant il devenoit le gendre. 
Dans ce moment la marraine arriva. 

Qui raconta toute l’hilloire. 

Et par fon récit acheva 
De combler Peau d’Ane de gloire. 
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Il n’eft pas mal aifé de voir 
Que le but de ce Conte eli qu’un enfant apprenne 
Qu’il vaut mieux s’expofer à la plus rude peine. 
Que de manquer à fon devoir; 

Que la vertu peut être infortunée. 

Mais qu’elle eft toujours couronnée ; 

Que contre un fol amour et fes fougueux tranfports, 
La raifon la plus forte eft une foible digne , 

Et qu’il n’eft point de fi riches trélors 
Dont un amant ne Toit prodigue; 

Que de l’eau claire et du pain bis 
Suffifent pour la nourriture 
De toute jeune créature , 

Pourvu qu’elle ait de beaux habits; 

Que fous le ciel il n’eft point de femelle 
Qui ne s’imagine être belle. 

Et qui fouvent ne s’imagine encor 
Que , li des trois beautés la fameufc querelle 
S’étoit démêlée avec elle , 

Elle auroit eu la pomme d’or. 

Le conte de Peau d’Ane eft difficile à croire; 
Mais tant que dans le monde on aura des enfans. 
Des mères et des mères-grand’s 
On en gardera la mémoire. 
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A MADEMOISELLE. 

ELÉONORE DE HUBER. 

Votre jeune âge, Eléonore, 

Vous permet les amusemens ; 

Vous y verrez assez de documens 
Pour mériter qu’on s’en honore. 

Quoique vous soyez à l’aurore 
Du printemps de vos jeunes ans. 

Déjà vous préférez des écrits pleins de fens # 
A ceux que nous voyons éclore 
D’un fade Auteur outrant le sentiment. 

O vous , ma chère Eléonore , 

Qui sentez tout si vivement , 

Et dont le coeur encore ignore 
Ce que les palTions y caufent de tourment , 
Ignorez-le toujours ! Peau d’Ane vous apprend 
Qu’il eft un don plus cher encore 
Que la beauté , qui fuit rapidement ; 

La folide vertu , c’eft des dons le plus grand. 
Mais, hélas! c’eft trop rarement t 

Que le foible mortel l’implore. 
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CONTE. 

Il étoit une fois un roi fi grand, fi aimé de Tes 
peuples, fi respecté de tous Tes voifins et de Ces 
alliés, qu’on pouvoit dire qu’il étoit le plus 
heureux de tous les monarques. Son bonheur 
étoit encore confirmé par le choix qu’il avoit • 
fait d’une princeffe auffi belle que vertueufe; et 
ces heureux époux vivoient dans une union 
parfaite. De leur chafte hymen étoit née une 
fille douée de tant de grâces et de charmes , 
qu’ils ne regrettoient point d’avoir une plus ample 
lignée. 

La magnificence, le goût et l’abondance ré- 
gnoient dans Ton palais ; les minifires Cages et - 
habiles , les courtifans vertueux et attachés , les 
domeftiques fidèles et laborieux. Ces écuries vaftes 
et remplies des plus beaux chevaux du monde, 
couverts de riches caparaçons. Mais ce qui éton- 
noit les étrangers qui venoient admirer ces belles 
écuries, c’eft qu’au lieu le plus apparent, un 
maître âne étaloit de longues et grandes oreil- 
les. Ce n’étoit pas par fantafie , mais avec rai- 
fon , que le roi lui avoit donné une place par- 
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ticulière et diftinguée. Les vertus de ce rare ani- 
mal méritaient cette dityinction , puifque la na- 
ture l'avoil formé G extraordinaire , que fa li- 
tière , au lieu d’être mal-propre, étoit couverte 
tous les matins, avec profufion , de beaux écu* 
au feleil et de louis d’or de toute efpèce, qu’on 
alloit recueillir- à Ton réveil. 

Or, comme les vicilfitudes 'de la vie s’éten- 
dent aulfi-bien fur les rois que fur les fujets, et 
que toujours les biens font mélés de quelques 
maux, le Ciel permit que la reine fût tout à-coup 
attaquée d’une Âpre maladie pour laquelle, mal- 
gré la fcience et l’habileté des médecins, on ne 
put trouver aucun fecours. La défolation fut gé- 
nérale. Le roi , fenfible et amoureux , malgré 
le proverbe fameux , qui dit que l’hymen eli le 
tombeau de* l’amour , s’affligeoit fans modéra- 
tion , faifoit des voeux ardens à tous les tem- 
ples de fon royaume, offroit fa vie pour celle, 
d’une époufe fi chérie ; mais les Dieux et les 
Fées étaient invoqués en vain. La reine, Ten- 
tant fa dernière heure approcher, dit à fon 
époux , qui fondoit en larmes : trouvez bon , 
avant que je meure , que j’exige une chofe de 
vous; «’efi que, s’il vous prenoit envie de vous 
remarier..., A ces mots, le roi fit des cris pi- 
toyables, prit les mains de fa femme, les baigna 
de pleurs ; et , l’alfurant qu’il étoit fuperflu de, 
lui parler d’un fécond byménée : Non, non. 

Tome I. N 
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dit-il enfin, tna chère reine, parlez-moi plutôt 
de vous fuivre. L’état ..reprit la reine, avec une 
fermeté qui augmentait le* regrets de ce prince, 
l’état, qui doit exiger des fucceffeurs , et ne 
vous ayant donné qu^une fille, doit vous preffer 
d’avoir des fils qui vous reffemblent : mais je 
vous demande infiamment , par tout l’amour 
que vous avez eu pour moi , de ne céder à 
l’empreffement de vos peuples, que lorfque vous 
aurez trouvé une princeffe plus belle et mieux 
faite que moi ; j’en veux votre ferment, et alors 
je mourrai contente. On préfume que la reine , 
qui ne manquoit pas d’amour-propre, avdit exigé 
ce ferment, penfant bien que, U e croyant pas 
qu’il fût au monde perfonne qui pût l’égaler, 
c’était s’affurer que le roi ne fe remarieroit ja- 
mais. Enfin elle mourut. Jamais mari ne fit tant 
de vacarme ; pleurer, fanglotter jour et nuit , 
menus droits du veuvage, furent fon unique 
occupation. 

Les grandes douleurs ne durent pas. D'ailleurs 
les grands de l’état s’alTemblèrent, et vinrent 
en corps demander au roi de fe remarier. Cette 
première propofition lui parut dure , et lui fit 
répandre de nouvelles larmes. 11 allégua te fer» 
ment qu’il avoit fait à la reine , défiant tous 
fes confeillers de pouvoir trouver une princeffe 
plus belle et mieux faite que feu fa femme , 
penfant que cela étoit impoffible. Mais le con- 
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Teil traita de babiole une telle promefTe , et dit 
qu’il importoit peu delà beauté, pourvu qu’une 
reine tût vertueufe et point ftérile; que l’état 
demandoit des princes pour Ton repos et fa 
tranquillité; qu’à la vérité, l’infante avoit toutes 
les qflhlités requifes pour faire une grande reine, 
mais qu’il falloit lui choifir un étranger pour 
époux; et qu’alors, ou cet étranger l’emméneroit 
chez lui, ou que, s’il régnoit avec elle, fes 
enfans ne feroient pins réputés du même fang, 
et que, n’y ayant point de prince de fon nom, 
les peuples voifins pouvoient leur fufciter de« 
guerres qui entraîneraient la ruine du royaume. 
Leroi, frappé de ces confidérations , promit 
qu’il longerait à les contenter. 

Effectivement, il chercha parmi les princefles 
à marier, qui ferait celle qui pourrait lui con- 
venir. Chaque jour on lui portoit des portraits 
charmans; mais aucun n’avoit les grâces de la 
feue reine, Ainû, il ne fe déterminoit point. 
MalheUreufement il s’avifa de trouver que l’in- 
fante fa fille étok non-feulement belle et bien 
faite à ravir , mais qu’elle furpafloit encore de 
beaucoup la reine fa mère, £n efprit et en agré- 
ment. Sa jeunelfe , l’agréable fraîcheur de Ton 
beau teint , enflamma le roi d’un feu (i violent, 
qu’il ne put le chacher à l'infante , et lui dit 
qu’il avoit réfolu de l’époufer , puifqu’elle feule 
pouvoit le dégager de Ton ferment. 
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La jeuuc princelTe , remplie de vertu et de 
pudeur, penfa s’évanouir à cette horrible pro- 
po fit ion. Elle Te jeta aux pied» du roi Ton père, 
et le conjura , avec, toute la force qu’elle put 
trouver dans fon efprit, de ne la pas contraindre 
à commettre un tel crime. < ' * 

Le roi, qui s’étoit mis . en tête ce bizarre 
projet, avoit confulté un vieux Druide, pour 
mettre .la confcience dé la jeune princelTe en 
repos. Ce Druide, - moins religieux qu’ambitieux, 
Tacrifia à l’honneur d’être confident d’un grand 
roi , l’intérêt de l’innocence et de la vertu , et 
s’infinua avec tant d’adreffe dans l’efprit du ro», 
lui adoucit tellement le crime qu’il alloit com- 
mettre, qu’il lui perfuada même que c’étoit un 
oeuvre pie que d’époufer fa fille. Ce prince , 
flatté par lesdifcours de ce fcélérat, l’erabrafla, 
et revint d’avec lui, plus entêté que jamais de 
fon projet : il fit donc ordonner à l’infante de 
fe préparer à lui obéir. 

La jeune princelTe, outrée d’une vive dou- 
leur , n’imagina rien autre cbofe que d’aller trou- 
ver la fée des Lilas fa marraine. Pour cet effet, 
elle partit la même nuit dans un joli cabriolet 
attelé d’un gros mouton qui favoit tous les che- 
mins. Elle y arriva heureufement. La fée, qui 
aimoit l’infante, lui dit qu’elle favoit tout ce 
qu’elle venoit lui dire, mais qu’elle n’eût aucun 
fouci, rien ne lui pouvant nuire, fi elle exé- 
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sutoit fidèlement ce qu’elle alloit lui prefcrire. 
Car, ma chère enfant, lui dit-elle, ce feroit 
une grande faute que d’époufer votre père, mais, 
fans le contredire , vous pouvez l’éviter : dites- 
lui que, pour remplir une fantaifie que vous avez, 
il faut tju’il vous donne une robe de la couleur 
du teins ; jamais, avec tout Ton amour et Ton 
pouvoir, il ne pourra y parvenir. La princelTe 
remercia bien fa marraine ; et dès le lendemain 
matin , elle dit au roi fon père ce que la fée 
lui avoit confeillé , et protefta qu’on ne tireroit 
d’elle aucun aveu , qu’elle n’eût la robe couleur 
du temps. Le roi , ravi de I’efpérance qu’elle 
lu^ donnoit, alfembla les plus fameux ouvriers, 
et leur commanda cette Tobe , fous la condition 
que s’ils ne pouvoient réulTir, il les feroit 
tous pendre. Il n’eut pas le chagrin d’en venir 
A cette extrémité : dès le fécond jour ils appor- 
tèrent la robe fi defirée. L’empirée n’eft pas 
d’un plus beau bleu, lorfqu’il eft ceint de nuages 
d’or , que cette belle robe lorfqu’elle fut étalée. 
L’infante en fut toute contrifiée , et ne ^voit 
comment fe tirer d’embarras. Le foi preffoit la 
conclufion. Il fallut recourir encore à la marraine, 
qui , étonnée de ce que fon fecret n'avoit pas 
Téuffi , -lui dit d’elfayer d’en demander une de 
la couleur de la lune. Le roi , qui ne pouvoit 
lui rien refufer, envoya chercher les plus habiles 
euvrires , et leur commanda fi expreflement une 
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robe couleur de la lune , qu’entre ordonner et 
l’apporter, il n’y eut pas vingt-quatre heures. 
L’infante , plus charmée de cette fuperbe robo 
que des foins du roi fon père, s'affligea immo- 
dérément lorfqu’elle fut avec fes femmes et fa 
nourrice. La fée des Lilas, qui favoit tout, vint 
au fecours de l'affligée princelTe, et lui dit ; ou 
je me trompe fort, ou je crois que fi vous de- 
mandez une robe couleur du foleil , ou nous 
viendrons à bout de dégoûter le roi votre père, 
car japiais on ne pourra parvenir à faire une 
pareille robe, ou nous gagnerons toujours du 
tenu, L’infante en contint, demanda la robe; 
et l’amoureux roi donna fans regret tous les.dia- 
mans et les rubis de fa couronne pour aider 
à ce fuperbe ouvrage , avec ordre de ne rien 
éparguer pour rendre cette çobe égale au foleil. 
Aulfi , dès qu’elle parut, tous ceux qui la virent 
déployée furent obligés de fermer les yeux, tant 
ils furent éblouis. C’eft de ce teins que fe da- 
tent les lqnettes vertes et les verres noirs. Que 
devint l’infante à cette vue ! Jamais on n’avoit 
tien vu de li beau et de fi artifiement ouvré. Elle 
étoit confondue; et fous prétexte d’en avoir mal 
aux yeux , elle fe retira dans fa chambre , où 
la fée l’attendoit , plus honteufe qu’on ne peut 
dire. Ce fut bien pis ; car en voyant la robe du 
foleil , elle devint rouge de colère. Oh L pour le 
coup, ma fille, dit- elle à l’infante, nous allons 
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mettre l’indigne amour de votre père à une 
terrible épreuve. Je le crois bien entêté de ce 
mariage , qu’il croit fi prochain ; mais je penfe ✓ 
qu’il fera un peu étourdi de la demande que je 
vous confeille de lui faire; c’efl la peau de cet 
âne qu’il aime fi palTionnément , et qui fournit 
à toutes Tes dépenfes avec tant de profufion: 
allez, et ne manquez pas de lui dire que voua 
defirez cette peau. L’infante , ravie de trouver 
encqre un moyen d’éluder un mariage qu’elle 
déteftoit, et qui penfoit en même tems que fon 
père ne pourrdit jamais fe réfoudre à facrifier 
Ton âne, vint le trouver, et lui expofa fon défir . 
pour la peau de ce bel animal. Quoique le roi 
fût étonné de cette fantaifie , il ne balança pas 
à la fatisfaire. Le pauvre âne fut facrifié, et la 
peau galamment apportée à l’infante , qui , ne 
voyant plus aucun moyen d’éluder fon malheur, 
s’alloit désfefpérer lorfque la marraine accourut. » . 

Que faites-vous , ma fille? dit-elle, voyant la 

princelTe déchirant fes cheveux et meurtrilfant 

X • 

les belles joues; voici le moment le plus heu- 
reux de votre vie. Enveloppez-vous de cette peau, 
fortes de ce palais, et allez tant Qie terre vous 
pourra porter: lorfqu’on facrifié tout à la ver- 
tu, les Dieux favent en récompenfer. Allez, 
j’aurai foin que votre toilette vous fuive par- 
tout; en quelque lieu que vous vous arrêtiez, 
n-otre caffette, où feront vos habits et vos bijoux. 
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fuivrâ vos pas Tous terre ; et voici ma baguette 
que je vous donne : en frappant la terre quand 
vous aurez befoin de cette caflette, elle paroitra 
devant vos yeux: mais hâtez-vous de partir, et 
ne tardez pas. JL’infante embrafTa mille fois Ta 
marraine, la pria de ne pas l’abandonner, s’af- 
fubla de cette vilaine peau , après s’être bar- 
bouillée de fuie de cheminée , et fortit de ce 
riche palais fans être reconnue de perfonne. • 
* L’abfence de l’infante caufa une grande ru- 
meur. Le roi, au désefpoir , qui avoit fait pré- 
parer une fête magnifique, étoit inconfolable, 
11 fit partir plus de cent gens-d’armes et plus de 
mille moùfquet aires pour aller à la quête de fa 
fille; mais la fée, qui la protégeoit , larendoit 
invifible aux plus habiles recherches ; ainli , il 
fallut bien s’en confoler. 

Pendant ce tems l’infante cheminoit. Elle 
alla bien loin , bieu loin , encore plus loin , et 
cherchoit par-tout une place ; mais, quoique par 
charité on lui donnât à manger , on la trou^oit 
fi crafTeufe , que perfonne n’en vouloit. Cepen- 
dant elle entra dans une belle ville , A la porte 
de laquelle Vtoit une métairie, dont la fermière 
avoit befoin d’iine fouillon pour laver les tor- 
chons , et nettoyer les dindons et l’auge des 
cochons. Cette femme , voyant cette voyageufe 
fi malpropre , lui propofa d’entrer chez elle ; ce 
que l'Infante accepta de gTand coeur , tant elle 
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était latte d’avoir tant marché. Oiï la mit dans 
un coin reculé de la cuifine , o'ù elld fut, les 
premiers jours , en batte aux plaifanteries grof- 
fières de let valetaille, tant fa peau d’âne la 
rendoit fale et dégoûtante. Enfin on s’y accou- 
tuma ; d’ailleurs elle étoit fi foigtieufe de remplir 
Tes devoirs , que la fermière la prit fous fa 
protection. Elle conduifoit les moutons, les fai- 
foit* parler au tems où il le falloir ; elle menoit 
les dindons paître avec une intëlligence qui 
fembloit qu’elle n’eût jamais fait autre chofe : 
auffi tout fructifioit fous fes belles mains. 

Un jour qu’attife près d’une claire fontaine, 
où elle déploroft fouvent fa trifte condition , 
elle s’avifa de s’y mirer, l’effroyable peau d’âne, 
qui faifoit fa coëffure et fon-habillement, l’épou- 
vanta. Honteufe de cet ajuftement, elle fe dé- 
craffa le vifage et les mains qui devinrent plu? 
blanches que l’ivoire , et fdn bef u teint reprit 
fa fraîcheur naturelle. La joie de fe trouver fi 
belle lui donna envie dé s’y baigner, ce qu’elle 
exécuta ; mais il fallut remettre fon^fcdigne peau 
pour retourner à la métairie. Heureufement le 
lendemain étoit un jour de fête ainfi elle eut 
le loifir de tirer Ta calfette , d’arranger fa toi- 
lette, de poudrer fes beaux cheveux, et de mettre 
fa belle robe couleur du tems. Sa chambre étoit 
G petite, que la queue de cette belle robe ne pou- 
voit pas s’étendre. La belle princeffe fe mira et 


I 


* 


Digitized by Google 



202 PEAt>. d’ARE. 

s’admira elle-même, avec raifon, G bien qu’elle 
ré Toi ut , four Te désennuyer, de mettre tour-à- 
tour Tes belles robes les fêtes et les dimanches ; 
ce qu’elle exécuta ponctuellement. Elle mèloit 
des fleurs et des diamans dans Tes beaux cheveux 
avec un art admirable ; et Couvent elle loupiroit 
de n’avoir pour témo.n de fa beauté, que Ces 
moutons et Ces dindons qui l’aimoient autant 
avec foA horrible peau d’âne , dont omlui avoit 
donné le nom dans cette ferme. 

Un jour de fête que Peau d’Ane avoit mis 
la robe couleur du Coleil, le fils du roi à qui 
cette ferme appartenoit , vint y defcendre pour 
fe repofer en revenant de la chaffe. Ce prince 
étoit jeune, beau et admirablement bien fait., 
l’amour de fon père et de la reine fa mère , 
adoré des peuples. On offrit à ce jeune prince 
une collation champêtre, qu’il accepta;, puis il 
fc mit à parcourir les baffes-cours et tous leurs 
recoins. En courant ainfi de lieu en lieu, il en- 
tra dans une fombre allée , au bout de laquelle 
il vit une £ rte fermée. La curiolité lui fit met- 
tre l’oeil k la ferrure. Mais que devint-il en 
appercevant la pjrinceffe fi belle et fi richement 
vêtue , qu’à fon air noble et modeffe il prit pour 
une divinité? Lampétuofité du fentiment qu’il 
éprouva dans ce moment, l’auroit porté, à en- 
foncer la porte , fans le refpect que Lui infpira 
cette raviffante perfonne. 
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Il fortît avec peine de cette petite allée l'om- 
bre et obfcure, mais ce fut pour s’informer qui 
demeuroit dans cette petite chambre. On lui ré- - 
pondit que c’étoit une fonijlon qu’on nommoit 
Peau d’Ane, à caufe de la peau dont elle s’habil- 
loit ; et qu’elle étoit fi fale et fi cralfeufe, que per- 
fonne ne la regardoit ni ne lui parloit, et qu’on 
ne l’avoit prife que par pitié pour garder les 
moulons et les dindons. 

Le prince, peu fatisfait de cet élaircÜTement, 
vit bien que ces gens grofiiers n’en favoient pas 
davantage, et qu’il étoit inutile de les qucfiion- 
ner. Il revint au palais du roi Ton père, plus 
amoureux qu’on ne peut dire , ayant continuel- 
lement devant les yeux la belle image de cette 
divinité qu’il avoit vue par le trou de la ferrure. 

Il le repentit de n’avoir pas heurté à la porte, 
et fe promit bien de n’y pas manquer une au- 
tre fois. Mais l’agitation de Ton fang , caufée 
par l’ardeur de Ton amour, lui donna, dans la 
meme nuit , une fièvre fi terrible , que bientôt 
il fut réduit à l’extrémité. La reine fa mère, qui 
n’avoit que lui d’enfant, Te désefpéroit de ce que 
tous les remèdes étoient inutiles. Elle promet- 
toit en vain les plus grandes récompenfes aux 
médecins ; ils y employoient tout leur art, mais 
rien ne guérifloit le prince. Enfin ils devinèrent 
qu’un mortel chagrin caufoit tout ce ravage ; ils 
rn avertirent la reine , qui , toute pleine de ten- 
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drefTe pour Ton fils , vint le conjurer de dire la caufe 
de Ton mal ; et que quand il s’agiroit de lui céder la 
couronne, le roi Ton père defcendroit de Ton 
trône fans regret pour l’y faire monter : que s’il 
déliroit quelque princeffe , quand même on fe- 
roit en guerre avec le roi fon père, et qu’on eût 
de juftes fujets de s’en plaindre, on facrifieroit 
tout pour obtenir ce qu’il déliroit; mais qu’elle 
le conjuroit de ne pas fe laifTer mourir, puifque 
de fa vie dependoit la leur. La reine n’acheva 
pas ce touchant discours fans mouiller le vifage 
du prince d’un torrent de larmes. Madame , lui 
dit enfin le priuce , avec une voix fort foible , je 
ne fuis pas allez dénaturé pour délirer la cou- 
ronne de mon père; plût au ciel qu’il vive de 
longues années et qu’il veuille bien que je fois 
long-tems le plus fidèle et le plus refpectu**ux 
de fes fujets ! Quant aux princelTea que vous 
m’offrez, je n’ai point encore penfé à me ma- 
rier ; et vous penfez bien que , fournis comme 
je le fuis A vos volontés , je vous obéirai tou- 
jours, quoi qu’il m’en coûte. Ah! mon fils, re- 
prit la reine , rien ne nous coûtera pour te fau- 
ver la vie; mais, mon cher fils, fauve la mienne 
et celle du roi ton père , en me déclarant ce 
que du délires, et fois bien alluré qu’il te fera 
accordé. Eh bien, madame, dit -il, puifqu’il 
faut vous déclarer mapenfée, je vais vous obéir; 
je me frrois un crime de mettre en danger deux 
tètes qui me font fi chères. Oui , ma mère, je 
déüte que Peau-d’Ane me faCTe un gâteau , et 



\ 

Pbau d’Aî<ï:. Ü05 

que, dès qu’il fera fait, on me l'apporte. La 
reine étonnée de ce nom bizarre, demanda qui 
étoit cette Peau-d’Ane? C elt , madame, reprit 
un de «fes officiers T qui par bâtard avoit vu cette 
fille, c’efi, .dit-il, la plus vilaine bête, après le 
loup; une noire peau „ une cralleufe qui loge dans 
votre métairie , et qui garde vos dindons. N’im- 
porte, dit la reine: jdoq fils, .au retour de la 
challe, a peut-être mangé dç fa pâtiflerie; c’eft 
une fantaifie de malade; en un mot, je veux que 
Peau-d’Ane puisque Peau*d’Ane y. a, lui fade 
promptement un gâteau. On courut à la métai- 
rie , et l’on fit venir Peau-d’Ane pour lui ordon- 
ner de faire de fon mieux , un gâteau pour le prince. 

Quelques auteurs ont alluré que Peau-d’Ane, 
au moment que ce prince avoit mis l’oeil à la 
ferrure, les liens l’avoient apperçu ; et puis, que 
r egardant par la petite fenêtre, elle avoit vu ce 
prince, fi jeune, fi beau et fi bien fait, que l’i- 
dée lui en étoit refiée , et que fouvent ce fou- 
venir lui airoit coûté quelques foupirs. Quoi qu’il 
en fort, Peau-d’Ane l’ayant vu, ou en ayant 
beaucoup entendu parler avec éloge, ravie de 
pouvoir trouver un moyen d’être connue , s’en- 
ferma dans fa chambrette, jeta fa vilaine peau, 
le décrafla le vifage et les mains , Te coëffa de 
Tes blonds cheveux , mit un beau corfet d’argent 
brillant , un jupon pareille, et fe mit à faire le 
* gâteau tant déliré : elle prit de la plus pure fa. 
rine, des oeufs et du beurre bien frai?. £n tra- 
vaillant, Toit de delfein en autrement, une ba- 
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gue qu’elle avoit au doigt tomba dans la pâte; 
s’y mêla ; et , dès que le gâteau fut cuit , s’affu- 
blant de Ton horrible peau * elle donna legâteau 
à l’officier, à qui elle demanda des nouvelles du 
prince; mais cet homme ne daignant pas lui 
répondre , courut chez le prince lui porter ce 
gâteau. 

' Le prince le prit avidement des nlains de cet 
homme, et le mangea avec une telle vivacité, 
que' les médecins qui étoient prélens ne manquè- 
rent pas de dire que cettè fureur n’étoit pas un' 
bon ligne/ Effectivement le prince pénfa s’étran- 
gler par la bague qu’il' trouva dans un des mor- 
ceaux du gâteau , mars ri la retira adroitement 
de fa bouche; et Ton ardeur à dévorer ce gâteau 
fe ralentit, en examinant cette fine émeraude 
montée fur un jonc d’or dont le cercle étoh fi 
étroit , qu’il jugea ne pouvoir, fetvir qu’au plus 
petit joli doigt du monde. : s ’ ' 

11 baifa mille fois oette bague, la mit fous fon 
chevet, et l’eifr tiroM 'à tout moment, quand il 
croyoit n’ètre vu de perfonne. Le tourment qu’il 
fe donna pour imaginer comment il pourrait voir 
celle à qui cette bague pouvoit aller, et n’ofant 
croire, s’il demaudoit Peau-d’Ane qui avoit fait 
ce gâteau qu’il avoit demandé, qu’on lui accor- 
dât de la faire venir, n’ofant non plus dire ce 
qu’il avoit vu par le trou de cette -ferrure de 
crainte qu’on ne fe moquât de lui; et qu’on ne 
le prit pour un viiionnaire, toutes ces idées le 
tourmentant à la fois, la fièvre le reprit forte- 
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aient; et les médecins, ne Tachant plus que fai- 
re, déclarèrent à la reine que le prince étoit ma- 
lade d’amour. La reine accourut chez Ton fils 
avec le roi qui Te défoloit: Mon fils, tnon cher 
fils, s’écrie le monarque affligé, nomme-nous cel- 
le que tu veux; nous jurons que nous te la don- 
nerons fût-elle la plus vile des efclaves. La rei- 
ne, en l’embraffant , lui confirma le ferment du 
roi. Le prince attendri par les larmes et les- ca- 
refl’es des auteurs de fes jours : Mon père et ma 
mère, leur dit-il, je n’ai point deffein de faire 
une alliance qui vous déplaife ; et pour preuve ' 
de cette vérité , dit-il eu tirant l’émeraude de def- e 
fous Ton chevet, c’eft que j’épou ferai celle à qui 
cette bague ira, telle qu’elle foit; et il n’y a pas 
apparence que celle qui aura ce joli doigt foit 
une ruôaude ou une payfanne. Le roi et la rei* 
ne prirent la bague, l’examinèrent curieufcment, 

•t jugèrent, ainfi que le prince , que cette bague 
ne pouvoit aller qu’à quelque fille de bonne mài- 
fon. Alors le roi ayant embraffé Ton fils , en le 
conjurant de guérir, fortit , fit Tonner les tam- 
bours, les fifres et les trempettes par toute la 
▼ille, et crier par fes hérauts, que l’on n’avoit 
qu’à venir au palais effayer une bague ; et que 
celle à qui elle iroit jubé, épouleroit l’héritier 
du trône. 

Les princeffes d’abord arrivèrent , puis les du- 
chelTes , les inarquifes et les baronnes ; mais el- 
les eurent beau toutes s’amenuifer les doigts , 
aucune ne put mettre la bague. Il fallut en vs. 
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mit aux grifettes , qui, toutes jolies qu’elles étaient, 
a voient toutes le doigt trop gros. Le prince , qui 
le portoit mieux, faifoit lui même l’-efi'ai. Enfin 
on en vint aux filles de. chambre; elles ne réulV 
firent pas mieux. 'Il n’y avuit plus pei Tonne qui 
n’eût elfayé cette bague fans fuocès , lorfqne le 
prince demanda les -cuifiaières, les marmitonnes, 
les gardeufes «le nurutons: on amena tout cela; 
mais leurs gros doigts rouges et coqrts ne purent 
feulement. aller par-delà l’ongle. A-t-on fait ve-* 
nir cette Peau-d’Ane qui m’a fait un gâteau ce» 
jours derniers, dit le prince?. Chacun le prit à 
• rire, et lui ditique non, tant elle étoit (aie et 
cralTeufe. Qu’on Paille chercher tout - à- l’heure, 
dit le roi; il ne fera pas dit que j’aie excepté 
quelqu’un. On cournt , en riant* et fe moquant, 

chercher la dindonnière. - i . *. > 

L’infante qui avoit entendu les tambours et le 
cri des hérauts «l'armes , s’étoit bien doutée que 
fa bague faifoit ce tintamare : elle aimoitle prince; 
et, comme le véritable amour eft craintif et n’a 
point de vanité, elle étoit dans la crainte con- 
tinuelle que quelque dame n’eût le doigt aulïi 
menu que le fien. Elle eut donc une grande joie 
quand on vint la chercher, e» qu’on heurta à fa 
porte. Depuis qu’elle avoit fu qu’on cherchoit un 
doigt propre à mettre fa bague, je ne fais quel 
efpoir l’avo.it portée à fe coclTer plus foigneufe- 
uient et à mettre fon beau corps d’argent, avec 
le jupon plein de falbalas de dentelles d’argent, 
femés d’émeraudes. Si-tôt qu’elle entcndifqu’on 
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lieurtoit à la porte, et qu’on l’appeloit pour aller 

chez. 1« prince, elle remiteproinpternent l'a peau 
d’âne, ouvrit Ta porte; et Tes gens , en fe mo- 
quant d’elle , lui dirent que le roi la demandoit 
pour lui faire époufer Ton fils; puis, avec de 
longs éclats de rire, ils la menèrent chez le prin- 
ce , qui, lui-même étonné de l’accoutrement de 
cette fille, n’ofa croire que ce fut celle, qu’il avoit 
vue fi pompeufe et fi bell?. Trille et confus de 
s’être fi lourdement trompé ; elt-ce vous , lui dit-il, 
qui logez au fond de cette- allée oblcure,-. dans 
la troifième balle-cour de la métairie 3 , Oui , Sei- 
gneur, répondit - elle. Montrez-moi votre main, 
dit-il en tremblant et pouflTanqpn profond foupir. 
Daine! qui fut bien Tuipris? Ce furent le roi et 
la reine, ainfi que tous les chambellans et les 
grands df la oour, lorfque de delTous cette peau 
noire et crafleufe , fortit une petite main délicate, 
blanche et couleur de rofe , où la bague s’ajufta 
fans peine au plus petit joli doigt du monde ; et 
par un petit mouvement que l’infante fe donna, 
la peau tomba, et parut d’une beauté fi ravit- 
fante , que le prince,* tout foible qu’il étoit, fe 
mit ^ Tes genoux , et les ferra avec une ardeur 
qui la fit rougir; mais on ne s’en apperçut pref- 
que pas , parce que le roi et la reine vinrent 
l’embraüer de toute leur force , et lui demander 
fi elle ne vouloit pas bien époufer leur fils. La 
princefTe, confufe de tant de careflqs et de l’a- 
mour que lui raarquoit ce beau jeune prince, al- 
loit cependant les en remercier , lorfque le pla- 
Tome I. V ' O 
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fond du Talion s’ouvrit et que la fée des Lilas 
defcendant dans un *har fait de branches et de 
fleurs de Ton nom, conta, avec une grâce infi* 
nie , l’hiftoire de l’infante. Le roi et la reine , 
charmés de> voir que Peau d’Ane étoit une gran- 
de princelFe , redoublèrent leurs cnreQes; mais 
le prince fut encore plus fenfible à la vertu de 
la princeffe , et Ton amour s'accrut par cette con- 
noilTance. L’impatieifte du prince pour épouTer 
la princeffe fut telle, qu’à peine donna -t- il le 
teins de faire les préparatifs convenables pour cet 
augufie hyménée. Le roi et .la reine qui étoient 
affolés de leur belle-fille, lui faifoient mille ca- 
reffes , et la tenaient inceffamment dans leurs 
bras. Elle avoit déclaré qu’elle nepouvoit épou- 
fer le prince , Tans le contentement du roi fou 
père: auffi fut-il le premier auquel on envoya 
une invitation, fans lui dire quelle étoit l’épou- 
fée ; la fée des Lilas , qui préfidoit à tout , com- 
me de raifon, l’avoit exigé, à caufe des consé- 
quences. il vint des rois de tous les pays; les 
uns en cliaife à porteurs, d’autres en cabriolet, 
de plus éloignés montés fur des éléphaus , fur 
des tigres, fur des aigles: mais le plus magnifi- 
que et le plus p'ui fiant , .fut le père de l’infante, 
qui lieureufement avoit oublié fon amour déréglé, 
et avoit époufé une reine veuve fort belle , dont 
il n’avoit point eu d’enfant. L’infante courut au 
devant de lui; il la reconnut auffitôt, etl’embraf- 
fa avec une grande tendreffe, avant qu’elle eût 

eu le temps de fe jeter à fes genoux. Le roi* et 
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la rèine lui préfentèrent# leu£ fils, qu’il Combla 
d’amitié. Les noces fe firent avec toute la pompe 
imaginable. Les jeunes époux , peu fenjibles à 
ces magnificences , nje virent et ne regardèrent 
qu’eux. Lê roi , père du prince , fit couronner 
Ton fils ce même jour; et-» lui baifant la main, 
le plaça fur Ton trône , 'malgré la réiiftance de 
ce fils fi bien né: mais il fallut bien obéir. Les 
fêtes de cet illufire mariage durèrent près de trois 
mois; mais l’amour des deux époux dureroit en- 
core, tant ils s’aimoient, s’ils n’étoient pas morts 
cent ans après. 

MORALITÉ. 

> 1 . * 

Le conte de Peau d’Ane cil difficile A croire; 

Mais tant que dans le monde on aura des enfans , 

Des mères et des mèrcs-grand’s , 

On en gardera la mémoire. 

. * v.. 



Digitizecf by Google 


* 4 9 * *.* - / 

LES SOUHAITS RIDICULES,- 
C O N T E. 1 , 

Si V*us étiez moins raifonnable. 

Je me garderois bien de venir vous conter 
La folle et peu galante fable 
Que je m’en vais vous débiter. 

Une aune de boudin en fournit la matière : 

Une aune de boudin* ma chère , - 
Quelle pitié? C’eft une horreur, 

S’écrioit une précieufe. 

Qui, toujours tendre et férieufe, 

Ne veut ouïr parler que d’affaires de coeur. 

Mais vous qui, mieux qu’ame qui vive, „ 
Savez charmer en racontant , 

Et dont l’exprefTion eft toujours fi naïve. 

Que l’on croit voir ce qu’on entend; 

Qui (avez que c’eft la manière 
Donfc-quelque chofe eft inventé , 

Qui, beaucoup plus que la matière. 

De tout récit fait la beauté: 

Vous aimerez ma fable et fa moralité: 

J’en ai , j’ofede dire, une afTurance entière. 

Il étoit une fois un pauvre Bûcheron 
Qui, las de fa pénible vie, 

Avoit , difoit-il , grande envie .* 

De s’aller repofer aux bords de l’Achéron , 
Repréfentant dans fa douleur profonde , 
Que, depuis qu’il étoit au inonde, 

Le ciel cruel n’avoit jamais 
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Voulu remplir un Ceul de fes fouhaits. 

Un jour que , dans le bois , il fe mit à fe plaindre, 
A lui, la foudre en. main, Jupiter apparut: 

On auroit peine à bien dépeindre 
La peur que le bon homme en eut. 

Je ne veux rien , dit-il, en fe jetant par terre ; 
Point de fouhaits , point de tonnerre , 
Seigneur demeurons but à but. 

Celle d’avoir aucune crainte ; 

Je viens, dit Jupiter, touché de ta complainte. 
Te faire voir le tort que tu me fais: 

Ecoute donc. Je te promets , 

Moi qui du monde entier fuis le fouverain maître, 
D’exaucer pleinement les trois premiers fouhaits 
Que tu voudras former fur quoi que ce puiüe être : 
Vois ce qui peut te rendre heureux , 

Vois ce qui peut te fatisfaire; 

Et comme ton bonheur dépend tout de tes voeux, 
- Songes-y bien avant que de les faire. 

A ces mots, Jupiter dans les cieux remonta; 

Et le gai Bîicheron , cmbraûant fa faloQrde , 
Pour retourner chez lui fur fon dos la jeta. 

Cette charge jamais ne lui parut moins lourde. 

Il ne faut pas , difoit-il en trottant , 

Dans tout ceci, rien faire à la légère; 

Il faut, le eas efi important. 

En prendre avis de notre ménagère. 

ÇA, dit-il, en entrant fous fon tcîi de fougère, 
Faifons , Fanchon, grand feu , grand’chére : 
Nous fommes riches A jamais. 

Et nous n’avons qu’à faire des fouhaits, 
Là-delfus tout au long le fait il lui raconte. 
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A ce récit , l’époufe , vive et prompte. 
Forma dans fon efprit mille vaftes projets : 

, Mais , confidérant l’importance 
De s’y conduire avec prudence , 

IJlaife, mon cher ami, dit-elle à fon époux. 
Ne gâtons rien par notre impatience; 

Examinons bien entre nous 
Ce qu’il faut faire en pareille occurrence : 
Remettons à demain notre premier fouhait , 

Et cpnfultons notre chevet. 

Je l’entends bien ainfi , dit le bon homme Blaife ; 
Mais va tirer du vin derrière ces fagots. 

A fon retour, il but^ et, goûtant à fon aife, 

« 

Près d’un grand feu , la douceur du repos , 
Il dit, en s’appuyant fur le dos de fa chaife : 
Pendant que nous avons une li bonne braife , 
Qu’une aune de boudin viendroit bien à propos 
A peine acheva-t-il de prononcer ces mots. 
Que fa femme apperqut grandement étonnée , 
Un boudin fort long , qui , partant 
D’un des coins de la cheminée, 
S’approchoit d’elle en ferpentant. 

Elle fit un cri dans l’iaftant ; 

Mais, jugeant que cette aventure 
Avoit pour caufe le fouhait 
Que, par bêtife toute pure, i 
Son homme imprudent avoit fait , 

Il n’eft point de pouille et d’injure 
Que , de dépit et de courroux , 

Elle ne dit au pauvre époux. 

Quand on peut, difoit-elle, obtenir un empire 
De l’or , des perles , des rubis , 
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Des diamans,de beaux habits , 

FR-ce alors du boudin qu’il faut que l’on défi re ? 
Eh bien, j’ai tort, dit-il ; j’ai mal placé mon choix; 
J’ai commis une faute énorme; 

Je ferai mienx une .autre fois. 

Bon , bon , dit-elle attendez-moi fous l’orme : 
Pour faire un tel foubait, il faut être bien boeuf! 
L’époux, plus d’une fois emporté de colère, 
Penfa faire tout bas le fouhait d’être veuf ; 

Et peut-être , entre nous, ne pouvoit-il mieux faire. 
Les hommes, difoit-il pour fouffrir font bien nés! 
PeRe foit du boudin, et du boudin encore; 

Plût à Dieu, maudite pécore. 

Qu’il te pendît au bout du nez. , 

La prière aufTitôt du ciel fut écoutée; 

Et dés que le mari la parole lâcha. 

Au nez de l’époufe irritée 
L’aune de boudin s’attacha. 

Ce prodige imprévu grandement le fâcha. 
Fanchon étoit jolie ; elle avoit bonne grâce ; , 
Et, pour dire fans fard la vérité du fait. 

Cet ornement en cette place 
Ne faifoit pa^bn bon effet ; 

Si ce n’eft qu’en pendant fur le bas du vifage. 

Il l’empêchoit de parler aifément; 

Pour un époux merveilleux avantage. 

Et R grand , qu’il penfa , dans cet heureux moment. 
Ne fouhaiter rien davantage! 

Je pourrois bien, difoit-il à part foi. 

Après un malheur fi funefle , 

Avec le fouhait qui me reSe, - 

Tout d’un plein faut me faire roi. 
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Rien n’égale, il eft vrgi , la grandeur fouveraine ; 
Mais encore faut-il fonger 
Comment feroit faite la reine. 

Et dans quelle douleur ce feroit la plonger. 

De l’aller placer fur un trône 
Avec un nez plus long qu’une aune. 

Il faut l’écouter fur cela ; 

Et qu’elle-même elle folt la maitreffe ■> 

De devenir une grande princeffe , 

En confervant l’horrible nez qu’elle a; 

J» • Ou de demeurer Bûcheronne 

Avec un nez comme une autre perfonne. 

Et tel qu’elle l’avoit avant ce malhcur-là. 

La chofe bien examinée. 

Quoiqu’elle fût d’un fceptre^t la force, et l’effet. 
Et que, quand on eft couronnée. 

On a toujours le nez bien fait; 

Comme au défir de plaire il n’eft lien qui ne cède , 
Elle aima mieux garder fon bavolet. 

Que d’être reine et d’être laide. 

Ainfi le Bûcheron ne changea point d’état. 

Ne devint point gran^potentat , 

D’écus ne remplit poi^ fa bourfe ; 

Trop heureux d’employer fon fouhait qui refioit, 
Foible bonheur, pauvre reffourcé, 

A remettre fa femme en l’état qu’elle étoit. 

Bien eft donc vrai qu’aux hommes miférables. 
Aveugles, imprüdens, inquiets, variables; 

Pas n’appartient de faire des fouhaits; • 

Et que peu d’entre eux font capables 
De bien ufer des dons que le ciel leur a faits. 



NOUVEAUX 


CONTES DES FEES, 

Par Madame La Comtejfe de Murat. 
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LÈ PARFAIT AMOUR, 

. ' v , i 

CONTE. 

Dans un de ces agréables pays qui font dépen- 
dans de l’empire des fées , régnoif la redoutable 
Danamo ; elle étoit favante dans fon art, cruel- 
le dans Tes actions, et glorieufe de l’honneur d’ê- 
tre dercendue de la célèbre Calipfo , dont les 
charmes eurent la gloire et le pouvoir, en arrê- 
tant le fameux UlylTe , de triompher de la pru* 
dence des vainqueurs de Troyes. 

Elle étoit grande , avoit l’air farouche , et fa 
fierté s’étoit foumife avec beaucoup de peine aux 
dures loix de l’hymen ; l’amour n’avoit jamais 
pu parvenir jufques à fon coeur , mais le delfein 
d’unir un royaume floriffant à celui dont elle 
étoit reine, et un autre qu’elle avoit ufurpé, lui 
avoit fait époufer un vieux roi de Tes voifins. 

Il mourut peu d’années après fon mariage , et 
il eu demeura A la fie une fille , qui fut nom- 
mée Azire ; elle étoit d’une laideur extraordi- 
naire , mais elle ne paroillbit point telle aux yeux 
de Danamo, elle la trouvoit charmante, peut- 
être à caufe qu’elle lui relTembloit parfaitement. 

B*le devoit être reine de trois royaumes , cette 


Digitized by Google 


r 


7 


■220 Le Pakfait Amour. 

circonftance adoucit bien des défauts ; elle fut 
demandée par tous les princes les plus puiffans 
des contrées voifines. 

Cet erupreiTement , joint à l’aveugle amitié de 
Danamo, acheva de rendre fa vanité infuppor- 
table; elle étoit délirée avec ardeur, donc elle 
étoit digne de l'ètre. 

C’étoit ainlî que la fée et la princelTe raifon- 
noient entr’elles et jouifroient du plaifir de fe 
tromper. Cependant Danamo ne Congeoit qu’à 
rendre le bonheur de la princelTe aullt parfait 
qu’elle l’en trouvoit digne; elle élevoit dans fon 
palais un jeune Prince , fils de Ton frère. 

Il s’appelloit Parein Parcinet , il avoit l’air 
noble, la taille fine, une grande quantité de 
cheveux blonds admirables; l’amour pouvoit être 
jaloux de fon pouvoir, car ce dieu n’a jamais eu 
de flèches aux jointes dorées , fi fûtes de triom- 
pher des coeurs fans réliftance, que l’étoient les 
beaux yeux de Parein Parcinet. 11 faifoit bien 
tout ce qu’il voqloit faire , il danfoit parfaite- 
ment, il chantoit de même, et il gagnoit tous 
les prix des tournois , dés qu’il prenoit la peine 
de les difputer. 

Ce jeune-prince faifoit/les délices de la cour, 
et Danamo qui avoit fes aeffeins , ne s'était point 
oppofée aux refpects, et à l’admiration que l’on 
avoit pour lui. 

Le roi , père de Parein Parcinet , étoit frère de 
la fée; elle lui déclara la guerre, fans^même en 
chercher de raiforts. Ce roi combatit vaillant- 
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ment à la tête de fes troupes v mais que peut une 
armée eontte le pouvoir d'une fée auflï favante 
que Danamo? Elle 41e laiffa balancer la victoire 
qu’autant qu’il falloit pour que fon malheureux 
frère pérît en cette occafion. Dès qu’il fut mort, 
d’un coup de baguette elle diffipa Tes ennemis, 
et fe rendit maîtrefi’e du royaume. 

Parcin Parcinet étoit encore au berceau , on 
l’apportaà Danamo: on auioit entrepris en vàio 
de le cacher à une fée , il avoit déjà ces grâces 
féduifantes qui gagnent les coeurs. Danamo le 
careHa, et peu de jours après elle l’emmena avec 
elle dans fon royaume. ’ 

.. '* Ce prince avoit dix-huit ans, quand la fée 
roulant enfin exécuter fes delTeins , formés depuis 
tant d’années , réfolut d’unir Parcin Parcinet A 
la princefie faillie. Elle ne douta pas un moment 
de la joie infinie qu’auroit ce jeune prince, né 
ambitieux , xlefiiné par fes malheurs à vivre fu- 
jet , de devenir en un jour fouverain de trois 
empires elle envoya quérir la princefie, et lui 
découvrit enfin le choix qu’elle avoit fait pour 
el 1 e. 

La princefie écouta ce difeours avec une émo- 
tion qui fit juger à la fée que cette réfolution , en 
faveur dfTarciu PaTcinet, déplaifoit à fa fille. 
Je vois bien, lui dit-elle^ en remarquant que Ton 
trouble augmentait encore , qtle tu voulois porter 
ton ambition plus loin , et joindre à ton empire 
celui d un de ces rois qui t’ont tant de fois de- 
mandée. Mais de quels rois Parcin Parcinet ne 
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peut-il pas être vainqueur? Son courage eft au- 
defTus de tous ; les fujeto d’un prince i) parfait 
pourroient bien un jour en fa faveur devenir re- 
belles. En te donnant à lui , je t’aflure la pofief- 
fi on de fon royaume. Pour fa perfonne il eft in- 
utile d’en parler, tu fais que les plus fières beautêss 
n’ont pu réfifter à fes charmes. 

La princefle fe jetant toutd’uncoup aux plés 
de' la fée , interrompit fon difcours , et lui avoua 
que fon coeur n’avoit pu réfifter à ce jeune vain- 
queur, fameux par tant de conquêtes ; mais , ajou- 
ta-t-elle en rougifTant, j’ai donné mille marques 
de ma tendreffe à l’infenfible Parcin Parcinet, 

• P 

il les a reçues avec une froideur qui me désefpère. 
C’eft qu’il n’ofoit élever fes penfées jufques à 
toi , reprit l’orgueilleufe fée , il a fans doute 
craint de me déplaire , et je lui fais bon gré de 
fon Tefpect, 

Cette opinion flatteufe étoit trop convenable k 
l’inclination et à la vanité de la princeffe , pour 
ne s’en pas lailfer perfuader. Enfin , la fée envoya 
quérir Parcin Parcinet; il vint la trouver dans 
un cabinet magnifique où elle i’attendoit avec 
la princelTe fa fille. Appelle tout ton courage à 
ton fecours , lui dit-elle dés «qu’il parut ; ce n’elt 
pas pour foutenir des malheurs , mais îjp’eft pour 
ne-pas fuccomber fous ta bonne fortune: tu vas 
régner, Parcin Paitinet, et pour comble de bon- 
heur, tu vas régner en époufant ma fille. Moi, 
madame, s’écria le jeune prince, avec un éton- 
nement* où il étoit. aifé de remarquer que la joie 
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n’avoit point départ, moi je vais époufer laprin- 
ceffe, continua-t-il, en reculant quelques pas? 

Hé ! quel dieu vient lie mêler de ma defiinée ? 
que n’cn laiiTe-t-il le foin au feul à qui je de- 
mandois du fecours ? 

Ces paroles furent prononcées par le prince 
avec un emportement oïl fon coeur prenoit trop 
de part, pour pouvoir être d’abord arrêté par 
fa raifon. La fée crut que le bonheur inefpéré 
de Parcin Parcinet le mettoit hors de lui-même, 
mais la princefTe l’aimoit , et l’amour rend quel- 
quefois les amans plus péuétrans que l’efprit 
même. De quel dieu , Parcin Parcinet , lui dit- 
elle avec émotion, implorez-vous fi tendrement 
le fecours ? Je connois trop bien que *je n’ai point 
r de part aux voeux que vous lui faites. Le jeune 
prince qui avoit eu le tems de fe r?mettre de fon 
premier étonnement, et qui avoit compris l’im- 
prudence de ce qu’il venoit de faire , appela 
fon efprit au fecours de fon coeur. Il répondit 
plus galamment à la princelfe qu’elle n’avoit efpé- 
rée , et remercia la fée avec un air de grandeur, 
qui marquoit allez qu’il étoit non-feulement di- 
gne des empires qui lui étoient offerts , mais de 
celui de tout le monde. ' 

Danamo et fon orgueilleufe fille furent fatisq; 
faites de fes difeours, elles réglèrent toutes cho- 
fes avant que de fortir du cabinet, et la fée ne 
différa le jour des noces de quelque tems, que 
pour donner le loâfi r à toute fa cour de fe pré- 
parer à cette grande fête , En fortant du cabi- 
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net de la reine, la nouvelle du mariage de Par» 
cin Parcinet avec Azire fut répandue en un mo» 
ment dans tout le palais ;>.oii vint en foule s’en 
réjouir avec le prince. Qnelque peu aimable 
que fût la princelTe, c’étpit une belle fortune que 
celle où elle alloit le faire monter. 

Parcin Parcinet recevoit tous ces honneurs avec 
on air froid qui furprenoit d’autant plus fes nou- 
veaux fujets, qu’il paroiiroit mêlé d’un chagrin 
et d’une inquiétude extrême: il fallut, le refle 
de la journée, qu’il reçût les emprelTemens de 
toute la cour, et qu’il foutint les témoignages 
d’amour que lui donuoit fans cefle Azire. 

Quelle fituation pour un jeune prince occupé 
d’une vive ‘douleur! La Huit lui parut avo» 
retardé Ton retour mille fois plus long-tems qu’à 
l’ordinaire. ^ *• *■-. *-v 

L’impatient Parcin Parcinet la preffoit par Tes 
fouhaits; elle vint enfin, il forlit avec précipi- 
tation de ce lieu où il avoit tant fouffert, il 
rentra. dans fon appartement, et après avoir 
écarté tout le monde, il ouvrit une porte qui 
donnoit dans les. jardins du palais, il les tra- 
verfa , futvi feulement. d’un jeune efclave. 

Une belle rivière, mais de peu d’étendue, 
pafloit au bout de ces jardins , et réparait du 
magnifique palais de la fée, un petit château 
flanqué de quatre tours , et entouré d’un foffé 
affez profond que remplifloit cette même rivière : 
c|éfoit dans ce lieu fatal que voloient fans cefle 
les voeux et les déflrs de Parcin Parcinet. 
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Quelle merveille y étoit renfermée! Danatno 
y faifoit garder foigneufement ce tréfor : c’éloit 
une jeune priniefle , fille de fa foeur. Elle l’avoit 
confiée en mourant aux foins de la fée; fa 
beauté , digne de l’admiration de tout le monde, 
parut trop dangereufe à Danamo , pour laifTer 
voir Azire auprès d’elle. Quelquefois on per- 
mettoit à la charmautc Irolite (c’eft ainli qu’elle 
fe nommoit) de venir au palais voir la fée et 
la princell'e fa fille, mais jamais on rte l’avoit 
laiffée paroître en public ; fes charmes naidans 
étoient inconnus, mais non pas ignorés de tout 
le monde. 

Ils avoient paru chez la princefle Azire aux 
yeux de Parcin Parcinet , et il l’adora dès qu’il 
l’eut vue. La proximité 'du fang ne donnoit 
aucun privilège à ce jeune prince auprès d’Irolite, 
depuis que la jeûne princefle n’étoit plus un 
enfant, l'impitoyable Danamo ne permettoit à 
perfonne de la voir. 

Cependant Parcin Parcinet brîtloit d’un feu 
' a u [fi Ardent que le dévoient allumer les charmes 
d’Irolite: elle avoit quatorze ahs , fa beauté étoit 
parfaite , 'fes cheveux étoient d’une couleur char- 
mante, fans être tout à fait noirs ni blonds; 
fon teint avoh tout à fait la fraîcheur du prin- 
tems , fa bouche étoit belle, fes dents admira- 
bles, fon fourire gracieux;' elle avoit de grands 
yeux bruns , vifs let touchons, et les regards 
paroilloient dire miItë~chofes que fon jeqpe coeur 
* ignoroit. 

Tome I. , P 
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On l’avoit élevée dans une grande folitude ; 
quelque près du palais de la fée que fût le châ- 
teau où elle demeuroit, elle n’y voyoit pas plus 
de monde qu’elle auroit fait au milieu des de- 
ferts. Danamo faifoit fuivre exactement cet ordre; 
la belle Irolite paffoit fa vie avec les femmes de- 
Ainées à être auprès d’elle. Leur nombre étoit 
petit, mais quelque peu de fortune qu’on dût 
attendre dans une cour A folitaire et A bornée, 
la renommée qui ne redoutoit point Danamo , 
publioit tant de merveilles de cette jeune prin- 
cefle , que les perfonnes les plus élevées de la 
cour s’offroient À s’aller renfermer avec la jeune 
Irolite. Sa préfence ne démentoit point ce que la 
renommée en faifoit attendre, on trouvoit tou- 
jours en elle à admirer. 

Une gouvernante d’un efprit et d’une fageffe 
extrême , autrefois attachée à la princefle mère 
d’Irolite, étoit demeurée auprès d’elle, et gémil- 
foit Couvent des rigueurs de Danamo pour la 
charmante Irolite; elle s’appelloit Mana. Le dé- 
Ar de rendre à la princeffe la liberté dont elle 
devoit jouir, et le rang où elle devoit être, 
lui avoient fait fouffrir l’amour de Parcin Par- 
cinet. 11 y avoit alors trois ans qu’il s’étoit 
un foir introduit dans le château en habit 
d’efclave; il trouva Irolite dans le jardin, il lui 
parla de fa tendreüe, elfcF; n’étoit alors qu’un 
enfant admirable; elle aimoit Parcin Paicinet 
comme $’il eût été fon frère-j- et ne puuvoit encor» 
comprendre que l’on aimât autrement. Mana/" 
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qui ne s’éloignoit guère d’Irolite, furprit le jeune 
prince dans le jardin, il lui apprit. Ton amour 
pour la princefle, et le deOTein qu’il avoit formé . j 
* de perdre la vie, ou de lui rendre un jour. la \ - 

liberté, et d’aller enfuite chercher, en fe mon* 
trant au peuple de fon royaume, un moyen 
glorieux de fe venger de Danamo , et de placer 
Jrolite fur le trône. Le mérite naiflant de Parcin 
Parcinet pouvoit rendre croyables les projet* 
les plus difficiles, et c’étoit le feul ieoours qui 
s’offroit pour délivrer Irolite. Mana lui permit 
de venir quelquefois dans le château quand la 
nuit feroit arrivée; il ne voyoit Irolite qu’en fa 
préfence, mais il .lui parloit de fon amour, et 
tâchoit fans cefTç par fes tendres difcours et par 
fes foins conftans, de lui infpirer une ardeur 
aulTi vive que la ûenne. Parcin Parcinet depuis 
trois ans n’étoit occupé que de fa tendrelTe ; 
prefque toutes les nuits il alloit au château de 
fa princelfe , et tous les jours il ne faifoit que 

penfer â elle. Nous l’avons laifTé traverfant les 

jardins de Dauaino fuivi d’un efclave , et péné- 
tré de la douleur où le réduifoient les réfolu- 
tions de la fée. Il arriva au bord de la rivière; 
une petite barque dorée , attachée fur le rivage , 
dans laquelle Azire fe promenoit quelquefois fur 
l’eau, fervit à paUer l’amoureux prince. L’ef- 
clave ramoit , et dès que Paroin Parcinet avoit 
monté une échelle de foie qu’on lui jetoit d’une 
petite terralfe qui régnoit fur toute la face du 
château, le fidèle efclave ramenoit la barque 
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où elle devoit être, et ne la raprochoit du 
château, qu’à un fignal que lui iaifoit Parcin / 
Parcinet; c’étoit de faire voir pendant quelques 
rnomens un flambeau allumé fur la terrafle. Ce 
fuir le prince fit Ton chemin ordinaire, on lui 
jetta l’échelle de foie, et il entra fans obfiacle 
julques à la chambre de la jeune Irolite, il la 
trouva couchée lur un lit de repos toute en lar- 
mes. Quelle lui parut belle dans cet état doulou- 
reux 1 fes aharmes n’avoient jamais paru fi tou- 
chans au jeune prince. 

Qu’avez-vous, ma princeire , lui dit-il, en fe 
jetant à genoux devant le lit fur lequel elle étoit 
couchée? qui peut faire couler ces précieufes lar- 
mes? hélas! continua-t-il en foupirant, aurai-je 
encore ici de nouveaux malheurs à apprendie ! 
Les larmes et les foupirs de ces jeunes Amans 
fe confondirent enfeinble, et il fallut qu’ils en 
laiffaflent paGer le cours avant que de fe pouvoir 
dire la cayfe de cette vive douleur. Enfin ce jeune 
prince pria Irolite de lui apprendre quelle nou- 
velle rigueur la fée avoit encore exercée contr’elle. 
Elle veut vous faire époufer Azire, lui répondit 
la belle Irolite en rougilfant : quelle de ces cruau- 
tés pouvoit jamais m’être fi douloureufe? Ah! 
ma chère princelfe, s’écria le prince, vous crai- 
gnez que j’époufe Azire! mon fort eft mille fois 
plus doux que je ne Pavois penfé. Pouvez-vous 
vous louer de la defiinée, reprit languill'ammcnt 
la jeune Irolite, quand elle s’apprête^ nous lépa- 
rer ? je ne faurois exprimer les peines que celte 
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frayeur me fait fentir! Ah! Parcin Parcinet, vous 
aviez raifon, on aime autrement un amant qu’un 
frère. L’amoureux prince penfa remercier la for- 
tune de fes malheurs; jamais le jeune coeur d’I- 
rolite ne lui avoit paru connoître l’amour, et en- 
fin il ne pouvoit plus douter du bonheur d’avoir 
infpiré fes tendres fentimens à fa princeflTe. Cétte 
félicité, qu’il n’attendoit pas, Televa toutes fes 1 
efpérances. Non, s’écria-t-il avec transfport , je 
ne désefpère plus de vaincre nos malheurs, puif- 
que je fuis afl’uré de votre tendrelfe; fuyons, ma 
princeflTe, fuyons les fureurs de Danamo , et de 
fon odieufe fille: allons confier à un féjour moins 
funcfte, l’ardent amour qui peut feul nous rendre 
heureux. Quoi! je partirois avec vous, reprit 
avec étonnement 4 a jeune princeflTe , et que diroit 
de ma fuite tout ce royaume? Oubliez ces vai- 
nes confidérations , belle Irolite , interrompit 
l’impatient Parcin Parcinet , tout nous prelTe de 
quitter c es lieux, allons .... Mais où irez vous, 
reprit la prudente Maria, qui avoit toujours été 
préfente , et qui moins préoccupée que ces jeunes 
Amans , prévoyoit toutes les difficultés de leur 
* 1i ^fuite? J’ai des deETeins dont je vais vous rendre 
compte, lui dit Parcin Parcinet; mais comment 
avez-vous fi-tôt appris ici les nouvelles de la 
cour de la fée? Un de mes parens, reptit Mana, 
m’a écrit dès que ce bruit a été répandu dans 
le palais, et j’ai cru en devoir avertir la prin- 
ceÛTe. Que j’ai fouffert depuis ce moment! reprit 
l’aimable Irolite ; non , Parcin Parcinet , je ne 
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pourrois pas vivre fans vous. Le jeune prince, 
tranfporté d’amour et charmé de ces paroles, 
porta fur la belle main d’Irolite un baifer ardent 
et tendre, qui eut toutes les grâces d’une faveur 
précieufe , et d’une première faveur. Le jour 
qui commença à paroître, avertit trop tôt PaTcm 
Parcinet , qu’il étoit tems de fe retirer, il alfura 
la princelTe qu’il reviendroit la nuit fuivante pour 
lui faire part de fes delTeins; il retrouva la bar- 
que et fon fidèle efclave , et fe retira dans Ton 
appartement. 11 étoit tranfporté du plaifir d’être 
aimé de la belle Irolite , et agité par les difficul- 
tés qu’il prévoyoit bien qui fe rencontreroient 
à fa fuite: le fommeil ne put calmer cette in- 
quiétude, ni lui faire oublier un moment fon 
bonheur. . 

A peine le matin étoit on entré dans fon ap- 
partement , qu’un nain lui préfenta une écharpe 
magnifique de la part de la princefle Azire, qui 
par un billet plus tendre que Parcin Parcinet 
n’eût déliré , le prioit inftamment de porter dès 
ce jour-là cette écharpe. Il fit une réponfe qui 
l’embarralTa fort , mais il falloit délivrer Irolite ; 
et à quelle contrainte ne fe feroit-il pas expofé 
pour lui rendre fa liberté? It venoit de renvoyer 
^e nain d’Azire , quand un géant vint lui préfen- 
ter de la part de Danamo , un fabre d’une beauté 
extraordinaire; la poignée étoit d’une feule pierre 
plus brillante qu’un diamant, et qui jetoit une 
lumière fi éclatante, qu’elle éclairoit pendant la 
nuit; fur ce fabre étoieiit gravées ces paroles: 
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Pour la main d'un vainqueur. 

Ce préfent plut à Parcin Parcinet; il alla en 
remercier la fée , et parut chez elle paré de ce 
fabre merveilleux qu’elle lui venoit d’envoyer, 
et de la belle écharpe d’Azire. La tendrelTe qu’Iro- 
lite avoit pour lui , fuTpendoit toutes ces in- 
quiétudes; elle avoit répandu dans fon coeur 
cette joie fi douce et fi parfaite que fait fentir 
l’amour heureux: cet air content paroiiToit dans 
toutes Tes actions, Azire l’attribuoit à fes char- 
mes, et la fée à l’ambition fatisfaite de Parcin 
Parcinet. La journée fe palTa en plaifirs qui ne 
diminuèrent rien de la longueur infupportablc 
dont Parcin Parcinet la trouva. 

Sur le foir on fe promena dans les jardins du 
palais, et fur cette même rivière que le prince 
'connoifioit fi bien ; fon coeur fentit une vive 
émotion en entrant dans la petite barque. Quelle 
différence , des plaifirs où elle avoit accoutumé 
de le conduire , à l’ennui mortel qu’il fentoit 
alors! Parcin Parcinet ne put s’empêcher de re- 
garder plufieurs fois la demeure de la charmante 
Irolite; elle ne parut point fur la terraffe du 
château , car il y avoit un ordre exprès de ne 
lapas laiiïer fortir de fa chambre, quand la fée 
ou Azire fe promenoient fur l’eau. Cette prin- 
ceffe, qui étoit attentive à toutes les actions du 
prince, remarqua que fes regards étoient fouvent 
tournés vers le château. Que regardez-vous prin- 
ce , lui dit-elle? au milieu déshonneurs qui vous 
environnent, la prifon d’irolite eû-elle digne de , 
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votre attention? Oui, madame, Teprit Parein 
Parcinet affez imprudemment, je fuis fenfible 
aux fouffrancrs de ceux qui ne fe font point 
attiré leur malheur. Vous êtes trop pitoyable » 
reprit dédaigneufement Azire; mais pour vous 
tirer de peine, ajouta-t-elle en baiffant fa voix, 
je vous dirai qu’Irolite ne fera pas long-tems 
prifonnière. Et que deviendra-t-elle , reprit 
brul'quement le jeune prince? La reine lui- fera 
époufer dans quinze jouts le prince Ormônd , 
répliqua Azire: il eft, comme vous le favez , 
du même fang que nous ; et fuivant les intentions 
de la reine , le lendemain de fon mariage il 
emmènera Irolite dans une de Tes fortereffes, 
d’où elle ne reviendra jamais à la cour. Quoi! 
reprit le prince avec une émotion, extraordinaire, 
la reine donneroit cette belle princelTe à un priu- 
ce B effroyable, et dont les mauvaifes qualités 
furpaffent encore la laideur : quelle cruauté ! Ce 
dernier mot lui échappa malgré lui , mais il ne 
put trahir plus long-tems fon courage et fon 
coeur. Il me femble que ce n’étoit pas à vous, 
Parein Parcinet, lui répondit fièrement Azire, 
à vous plaindre des cruautés de Uanamo ? Cette 
converfation auroit fans doute été pouffée trop 
loin pour un jeune prince qui devoit feindre, 
quand, par bonheur pour Parein Parcinet, des 
filles de la fuite d’Azire fe rapprochèrent d’elle ; 
et un moment après la fée ayant paru au bord 
de l’eau, Azire la voulut aller rejoindre. En for- 
•tant de la barque , Parein Parcinet feignit de fe 
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trouver mal , pour avoir du moins la liberté 
d’aller fe plaindre fans témoins de fes nouvelles 
infortunes. 

La fée, et fur-tout Azire, lui témoignèrent 
une grande inquiétude de fun mal; il fe retira 
chez lui. Ce fut là qu’il accufa mille fois le def- 
tin , des malheurs qui menaçoient la charmante 
Irolite, qu’il s’abandonna à toute fa douleur et 
à toute fa tendrelfe, et que commençant enfin 
de remédier à des maux ii douloureux pour un 
amant fidèle, il écrivit avec les expreffions les 
plus touchantes que fon amour lui pût dicter, 
à une de fes tantes qui étoit fée comme Dana* 
rno , mais qui avoit autant de joie à foulager les 
malheureux, que Danamo prenoit de plaifir à en 
faire; on la nommoit Favorable. Il lui expliqua 
donc la fituation cruelle où l’amour et la for* 
tune l’avoient réduit: et n’ofant s’éloigner lui- 
uième de la cour de Danamo , fans trahir les 
deffeins qu’il avoit formés , il envoya fon fidèle 
efclave à Favorable. 4 , , 

Quand tout le monde fut retiré , il fortit à 
fon ordinaire de fon appartement, traverTa feul 
les jardins, et entrant dans la petite barque, 
prit lui-même une rame, fans favoir encore f’il 
pourroit bien s’eq fervir ; mais que n’appvend 
point l’amour! il enfeigne des chofes bien plus 
difficiles: il fit ramer Parcin Parcinet avec autant 
d’adreffe et de diligence que le plus expert en ce 
métier; il entra dans le château d’Irolite, et 
fut bien furpris de ne trouver que la fage IVIana, 
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fondant en pleurs dans la chambre de la prin- 
ceffe. Qu’avez-vous , Mana; lui dit le prince 
avec emprélTement , et en quel lieu eft ma chère 
Irolite? Hélas, Seigneur, lui dit Mana, elle 
n’eft plus ici ; une troupe des gardes de la reine, 
et quelques femmes à qui apparemment elle fe 
confie, l’ont emmenée de ce chAteau il y a trois 
ou quatre heures. Parcin Parcinet n’entendit 
point la fin de ces trilles parolçs , il s’étoit éva- 
noui dès qu’il avoit appris le départ de la prin- 
• «elfe. Mana le fit revenir avec des peines infi- 
nies ; il ne fortit ,de cet état languiflant, que 
pour palier tout d’un coup à la fureur: il tira 
un petit poignard qu’il portoit à fa ceinture, et 
s’en feroit percé le coeur, fi la fage Mana ne 
lui eût dit en lui retenant le bras le mieux qu’il 
lui fut polTible , et fe jetant à Tes genoux : Quoi, 
Seigneur, vous voulez abandonner Irolite? vivez 
pour la délivrer des fureurs de Danamo. Hélas! 
fans vous, où trouveroit-elle du fecours contre 
les cruautés de la fée? Ces paroles fufpendirent 
un moment le défefpoir du malheureux prince. 
Hélas, reprit-il en verfant des larmes que tout 
fon courage ne put retenir , en quel lieu eft ma 
princefre? oui, Mana, je vivrai pour avoir dn 
moins la trille fatisfaction de mourir pour elle , 
et d’expirer en la vengeant de fes ennemis. 
Après ces mots, Mana le conjura de fortir de 
ce funefte féjour, pour éviter de nouveaux mal- 
heurs. Allez prince, lui dit-elle; que fayons 
nous fi la fée n’a point ici quelqu’un prêt à lui 
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rendre compte de ce qui s’y paQTe ? ménage* 
donc une vie G chère à la princeffe que vous Ado- 
rez ; je vous ferai favoir tout ce que je pourrai 
apprendre d’elle. Le prince partit après cette pro- 
mefie, et Te retira chez lui, avec toute la dou- 
leur que peut infpirer un amour bien malheu- 
reux et bien tendre. 11 paflTa la nuit fur un liège, 
fur leqnel il s’étoit jeté en entrant; le jour l’y 
furprit, et il y avoit déjà quelques heures qu’il 
étoit commencé, quand il entendit quelque bruit 
à la porte de fa chambre ; il y courut avec cette 
impatience fi prefTante, que l’on relient quand 
on attend des nouvelles où le coeur s’intérede fi 
vivement: il trouva que fes gens lui amenoient 
un homme qui vouloit lui parler fans aucun re- 
tardement ; il le reconnut pour un des parens de 
Mana , il remit une lettre entre les mains de 
Parcin Parcinet, il entra dans Ton cabinet pour 
cacher , l'émotion que lui donnoit cette lettre , il 
l’ouvrit avec précipitation, ayant reconnu l’écri- 
ture de Mana, et il y trouva ces paroles: 

MA N A, 

j4u plus grand prince du monde. 

\ 

Raffures vous , Seigneur , notre princeffe *Ji en 
sûreté , Jî ce mot peut être permis , tant qu elle 
Jera JoumiJ'e au pouvoir de fon ennemie ; elle ma. 
demandée à Dunumo , qui m'a permis de retour- 
ner auprès d'elle ( on la garde dans le palais. 
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Hier au foir la reine In fit venir dans Jon cabi- 
net , lui ordonna fièrement de regarder le grince 
Ormond comme devant être fon époux dans peu 
de jours , et lui prefenta ce prince fi indigne d’ ê- 
tre votre rival. La princeffe étoit Ji affligée , qu'elle 
ne répondit à la reine que par des larmes : elles 
n’ont point encore tari. C'eft à vous. Seigneur , 
à trouver , s’il efi pofjible , du feeours contre des 
maux fi preffans. 

Au bas de la lettre étoient ces mots écrits d’une 
main tremblante , et qui paroiiToient effa- 
ces en quelques endroits. 

Que je vous plains , mon cher prince ! vos 
maux me font encore plus douloureux que les 
miens; j’épargne à votre tendrejfe le récit de ce 
que fai fouffert depuis hier : pourquoi faut -il 
que je trouble le repos de votre vie! Hélas ! fans 
moi , peut-être feriez-vous heureux. 

* , I 

Quel mouvement de joie et de douleur ne fen- 
tit point le coeur du jeune prince! quels baifers 
ne donna - 1 - il point à cette précieufe marque 
de l’amour de la divine Irolite! Il étoit & hors 
de lui-même, qu’il eut toutes les peines du mon- 
de à faire une réponfe qui eût quelque Cuite; il 
remercia la fage Mana, il inftruifit la princeffe, 
du feeours qu’il attendoit de la fée Favorable : et 
que ne lui dit-il pas fur fa douleur et fur fon amour ! 
11 porta enfin fa lettre, au parent de Mana , et 
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lui donna une attache de pierreries d’une beauté 
et d’un prix ineftinsable, pour commencer à le 
récompenfer du plaifir qu’il venoit de lui faire. 
A peine le parent de Mana éloit forti , que la 
reine et la princelfe Azire envoyèrent favoir com- 
ment le prince avoit paQe la nuit. 11 leur fut 
aifé de juger , par fon vifage , qu’il n’étoit pas 
en bonne fanté ; on le prelTa de fe mettre au 
lit , et comme il comprit qu’il y feroit moins 
contraint que s’il alloit chez la fée, il y con- 
fentit. 

L’ après-dîner la reine le fut voir et lui parla 
du mariage d’Irolite et du prince Ormond, com- 
me d’une chofe qu’elle avoit réfolue. Pareil» 
Parcinet qui avoit enfin pris la réfolution de fe 
contraindre pour ne pas rendre inutiles fes def- 
feins , parut approuver les intentions de la fée, 
et la pria feulement d’attendre que fa fanté fût 
rétablie, parce qu’il vouloit être des fêtes de ce 
grand mariage. La fée et Azire , qui étoient au 
désefpoir de fon mal, lui promirent tout ce qu’il 
vouloit, et du moins Parcin Parcinet retarda 
quelques jours la trille noce d’Irolite. La con- 
verfation qu’il avoit eue en fe promenant fur 
l’eau avec Azire, avoit avancé le malheur de la 
belle princelfe qu’il aimoit fi tendrement. Azire 
avoit rendu compte à la reine des difeours de 
Parcin Parcinet, et de fa pitié pour Irolite. La 
rciqe, qui ne retardoit jamais l’exécution de fes 
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volontés, envoya dès le même foir quérir Irolite, 
et réfolut avec Azire d’achever le mariage de cette 
princeffe, et de preffer fon départ avant que Par- 
cin Parcinet eût une autorité plus établie ; cepen- 
dant au bout de dix jours le fidèle efclave du 
prince arriva. Quelle joie pour lui de trouver 
dans la lettre que Favorable lui écrivoit, des 
marques de Ta compaffion et de Ton amitié pour 
lui et pour Irolite! Elle lui envoyoit une petite 
bague mêlée de quatre métaux différents , d’or , 
d’argent, d'airain et de fer. Cette bague pou- 
voit le garantir quatre fois des perfécutions de 
la cruelle Danamo ; et Favorable affuroit le prince 
que la mauvaife fée ne commanderoit qu’on le 
pourfuivît , que le nombre de fois que la bague 
avoit, le pouvoir de le fauver. Ces bonnes nou- 
velles rendirent la fanté au jeune prince , et il 
envoya chercher en diligence le parent de Mana. 
Il lui donna une lettre qui inftruifoit Irolite de 
l’heureux fuccès dont ils pouvoient fe flatter. Il 
n’y avoit point de tems â perdre ; la reine vou- 
loit achever le mariage d’Irolite dans trois jour. 
Ce même foir il y eut un bal chez Azire: Irolite 
y devoit être. Parcin Parcinet ne put fe réfoudre 
à y paroùre négligé ; il mit un habit magnifi- 
que , et il parut mille fois plus brillant que le 
jour. Il n’ofa d’abord parler à la divine Irolite î 
mais que ne fe difoient-ils pas , quand leurs 
yeux ofoicnt quelquefois fe rencontrer? Irolite 
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avoit le plus bel habit du inonde ; la fée lui avoit 
donné des pierreries merveilleufes , et n’ayant 
plus que quatre jours à l’avoir dans Ton palais, 
elle avoit Téfolu delà traiter pendant ce peu de 
teins comme elle le devoit être. Sa beauté, qui 
n’avoit pas accoutumé d’être accompagnée de 
tant d’ornemens , parut merveilleufe à tout le 
monde, et encore plus à l’amoureux Parcin Par- 
cinet : il jugea même, par quelques mouveinens 
de joie qu’il vit briller dans fes beaux yeux , 
qu’elle avoit reçu fa lettre. Le prince Ormond 
parloit fouvent à Irolite , mais il paroiüoit de 
fi mauvaife mine fous l’or et les pierreries dont 
il étoit accablé , que ce n’étoit pas un rival di- 
gne de la jalouiie du jeune prince. Le bal étoit 
près de finir, quand Parcin Parcinet, emporté par 
fon amour , fouhaita avec une ardeur extrême la 
liberté de pouvoir parler quelque moment à fa 
princelTe. Reine cruelle , et toi odieufe Azire, 
dit-il en lui-même , m’ôterez-vous encore long- 
tems le charmant plaifir de dire mille fois à la 
belle Irolite que je l’adore? que ne fortez-vous 
de ces lieux, témoins jaloux de mon bonheur, 
l’amour ne triomphe qu’en voire abfence. A peine 
Parcin Parcinet eut formé ce fouhait, que la fée 
fe trouvant un peu mal , appela Azire, et paffa 
avec elle dans une chambre prochaine où Ormont 
les fuivit ; Parcin Parcinet avoit à Ton doigt la 
bague que la fée favorable lui avoit envoyée ; 
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elle pouvoit le délivrer quatre fois des perfécu- 
tions de Danamo. Il auroit dû garder ce fecours 
aduré pour des occafions plus prenantes ; mais 
un violent amour peut-il s’accorder avec la pru- 
dence ! Le jeune prince fe douta bien, par le dé- 
part de la fée et d’Azire, que la bague commen- 
çoit à fervir fon amour; il vola près delà belle 
Irolite, il lui parla de fa tendreffe avec des expref- 
fions plus vives qu’éloquentes; il voyoit bien 
qu’il avoit peut-être employé légèrement le 
charme de Favorable; mais pouvoit-il fe re- 
pentir d’une imprudence que le faifoit parvenir 
au doux plaifir de parler à fa chère Irolite ? Ils 
réfolurent enfemble pour le lendemain, le lieu 
et l’heure où ils dévoient enfin s’affranchir de 
leur pénible efclavage. La fée et Azire revinrent 
au bout de quelque tems. Parcin Parcinet s’é- 
loigna avec regret d’Ixolite, il regarda la bague 
fatale, et s’aperçut que le fer s’étoit confondu 
avec les autres inétaux et ne paroilfoit plus du 
tout, ainfi il vit trop bien qu’il n’avoit plus alors 
que trois fouhaits à faire. 11 fe réfolut de les 
employer plus utilement que le premier pour 
Fa princefle ; mais il ne fit confidence de Ion dé- 
part qu’à fon fidèle cfclave , et paffa le relie de 
cette nuit à difpofer toutes les choies nécellàires 
pour fa fuite. Le lendemain il parut tranquille 
chez la reine, et même d’une humeur plus vive . 
qu’à fon ordinaire ; il fit de plaifanteries au prince 
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Ormond fur fon mariage , et agit enfin d’une 
manière capable de calmef tous lçs foupçons , 
fi l’on en avoit eu quelques-uns fur Ton amour. 
A deux heures après minuit , il fe rendit dans 
le parc de la fée ; il y trouva fon fidèle efclave , 
qui , pour exécuter les ordres de fon maître , 
avoit amené en ce lieu quatre de fes chevaux. 
Le prince attendit peu ; ^l’aimable Irolite parut 
marchant d’un pas chancelant et appuyée fur 
Mana : cette jeune princelfe faifoit cette dé- 
marche avec peine, il avoit fallS toutes les 
cruautés de Danamo , et toutes les mauvaises 
qualités d’Ormond pour l’y réfoudre, l’amour 
feul n’auroit peut-être pas fufifi. On étoit alors 
en été, la nuit étoit belle, et la lune qui éclai* 
roit dans le ciel, avec les étoiles brillantes, 
faifoient une clarté plus aimable que celle du 
jour. Le prince s’avança avec emprelTeinent , 
ils n’étoient pas en lieu de faire de long dif* 
cours ; Parcin Parcinet baifa tendrement la main 
d’Irolite, et l’aida à monter à cheval, heureu- 
feinent elle y étoit à Aerveilles , et c’étoit un 
des plaifîrs qui l’avoient amufée pendant fapri- 
fon. Elle montoit quelquefois A cheval: avec 
fes filles dans un petit bois peu diftant de fon 
château , dont la fée lui avoit permis la pro- 
menade. Parcin Parcinet , après avoir encore 
parlé quelques moment à la princefTe , fut lui- 
même prendre fon cheval ; les deux autres fer' 
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virent à Mana et au fidèle efclave. Alors le 
jeune prince tirant le fabre brillant qu’il tenoit 
de la fée , jura à la belle. Irolite de l’adorer 
toute fa vie et de mourir s’il étoit uéceflaire pour 
la défendre de Tes ennemis. Après ces mots, ils 
partirent, et il fembloit que les zéphirs fuüent 
d’intelligence avec eux, ou qu’ils prifl’ent Irolite 
pour Flore, car ils l’iAoompagnérent. 

Cependant le jour découvrit à Danamo une 
nouvelle fi peu attendue; les dames qui étaient 
auprès d’Irolit'e s’étonnoieut de ce qu’elle dor- 
moit bien pins tard qu’à l’ordinaire ; mais fui- 
vant l’ordre que la fage Mana leur avoit donné 
le foir* elles n’ofoient entrer chez la princeffe fans 
qu’elle les vînt avertir. Mana couchoit dans la 
chambre d’Irolite, et elles étoient forties par 
une petite porte qui donnoit dans une conr du 
palais, peu fréquentée ; cette porte étoit dans le 
cabinet d’Irolite , elle étoit fermée ; mais avec 
un peu de peine, en deux ou trois foirées elles 
avoient trouvé le moyen de l’ouvrir. Enfin , la 
reine envoya chez Irolite , pour lui ordonner 
de fe rendre chez elle; tout obéifioit aux ordres 
de la fée, on frappe à la porte de la chambre 
de la princelTe, on ne répondit point . Le prince 
Ormond arriva; il venoit pour conduire Irolite 
chez la reine , et fut trés-étonné de voir qu’on 
frappoit vainement; il fit enfoncer la porte, on 
entra, et voyant la petite porte du cabinet forcée. 
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ûti ne douta plus que la princelTe n’eût fui du 
palais. L’on porta cette nouvelle à la reine, elle 
frémit de colère en l’apprenant. Elle ordonna • 
que l’on cherchât par-tout Itolite ; mais ce fut 
inutilement qu’on voulut s’inftruire de. fa fuite, 
perfonne n’en avoit été informé. Le prince Or- 
mond partit lui même pour allér chercher Iro- 
lite ; on envoya les gardes de la fée en toute 
diligence fur les chemins qu’on jugea qu’elle 
devoh avoir pris. Cependant Azire s’apperçut 
que , dans ce trouble général , Parcin Parcinet 
n’ avoit point paru ; elle envoya chez lui avec 
emprelTement , et enfin la jaloufie ouvrant les 
yeux d’Azire, lui fit penfer que ce prince avoit 
enlevé Irolite , quoiqu’elle ne l’eût pas encore 
foupçonné d’en être amoureux. La fée ne le 
pouvoit croire, mais elle alla confulter Tes livres, 
et trouva que le foupçon d’Azire étoit une vé* 
rité. Cependant cette princelTe ayant appris que 
Parcin Parcinet n’étoit point dans fon apparte- 
ment, ni dans tout le palais, envoya dans le 
château où Irolite avoit demeuré fi long-tems , 
pour voir fi l’on n’y tro'uveroit rien qui pût 
juftifier ou condamner le prince. La fage Mana 
avoit eu foin de n’y rien lailTer qui pût mar- 
quer l’intelligence d’Irolite avec Parcin Parci- 
net, mais on trouva près du liège fur lequel 
ce jeune prince avoit relié long-tems évanoui , 
l’écharpe qu’ Azire lui avoit donnée; elle s’étoit 
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détachée pendant fou évanouiffement , et ce 
prince et Mana, occupés de leur douleur, ne 
j’en étoient apperçus ni l’un ni l’autre. Que 
ne fentit point l’oigueilleufe Azire , à la vue 
de*bette écharpe? fon amour et fa gloire la 
faifoient fouffrir également , elle s’afiligea avec 
excès, elle fit mettre dans les prifons de la fée 
tous ceux qui avôient été au Tervice d’Irolite , 
et à celui du prince. L’ingratitude que la reine 
croyoit que Parcin Parcinet avoit pour elle , 
pouffa à l’extrémité fa fureur naturelle , et elle 
auroit donné volontiers un de fes royaumes , 
pour pouvoir fe venger de ces deux amans. 
Cependant ils étoient pourfuivis de tous côtés: 
Ormond et fa troupe trouvoient par - tout des 
chevaux frais par l’ordre de la fée ; ceux de 
Parcin Parcinet étoient las , et ne répondoient 
plus par leur ardeur A l’impatience de leur 
maître. En fortant d'une forêt , Ormond le joi- 
gnit: le premier mouvement du jeune prince 
fut d’aller combattre cet indigne rival; il cou- 
roit déjà au-devant de lui, et portoit la main 
fur fon fabre , quand Irolite lui cria: Prince ! 
ne cherchez point un danger inutile , obéiffez 
aux ordres de Favorable! Ces paroles arrêtèrent 
la colère de Parcin Parcinet, et pour obéir à fa 
princeffe et A la fée , il fouhaita que la belle Iro- 
lite fût en fûrcté contre les perfécutions de la 
«ruelle reine. A peine ce fouirait fut-il formé , 
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que la terre s’ouvrit entre lui et Ormond: il fe 
préfenta à fes yeux un petit homme afiez mal 
fait, vêtu d’un habit magnifique, qui lui ik Ggne 
de le fuivre. La pente étoit douce de fon côté, 
il defcendit «le cheval avec la belle Irolite; Mai 
na et le fidèle efclave les fuivirent et la terre 
fe referma. Ormond , furpris d’un, évènement ii 
extraordinaire, courut en diligence pour en ren- 
dre compte à Danamo. Cependant nos jeunes 
amans fuivirent le petit homme par une route fort 
obfcure, au bout de laquelle ils trouvèrent un va- 
fie palais, qui u’étoit éclairé que par une gran- 
de quantité de flambeaux et de lampes. On les 
fit defcendre de cheval, ils entrèrent dans une 
fal'e d’une grandeur prodigieufe; elle étoit fou- 
tenue par des colonnes de terre luifante , cou- 
verte d’prnemens d’or; les murs étoient de même 
matière; un petit homme tout couvert de pierre- 
ries-, étoit alDs au fond de la falle , fur un trône 
d’or, entouré d’un grand nombre de gens faits 
comme celui qui avoit conduit le prince jufqu’en' 
ce lieu. Dès qu’il parut avec la charmante Iroli- 
te , ce petit homme fe leva de fon trône, et lui 
dits Venez, prince, la grande fée Favorable, 
qui eft dÿs long-tems de mes amies, m’a prié 
de vous fauver des cruautés de Danamo. Je fuis 
le roi des Gnomes , foyez le bien venu dans mon 
„ palais avec la belle princelfe qui vous accompa- 
gne. Parcin Parcinet le remercia du fecours qu’il 
venoit de lui donner. Ce roi et tous fes fujets fu- 
rent enchantés de la beauté d’irolite , ils la pri- 


Digitized by Googl 



u 46 Le Parfait Amour.. 

rent pour un afire qui venoit éclairer leur féjour ; 
on fervit un magnifique repas à Parcin Parcinet , 
et à la princefl'e. Le roi des Gnomes en fit les 
honneurs: une mufiqne fort harmomeufe, mais 
un peu barbare ,* fit le divertilTement de la foirée ; 
on y chanta les charmes d’Irolite , et ces vers 
furent répétés plufieurs fois : 

Quel ajire defcend fous la terre! 

Pour embellir ce féjour ténébreux ; 

Ne regardons point trop cette vive lumière 
Qui féduit et charme les Yeux ; 

' L' ajire brillant qui nous éclaire , 

Pour les coeurs ejt bien dangereux . 

- , .’»•!' . •• 

Après la mufique, on eonduifit le prince et la 
princeire chacun dans une chambre magnifique : 
Mana le fidèle efclave les fervirent. Le .len- 
demain on leur fit voir le palais du roi ; il difpo- 
fe de tous les tréfors que la terre renferme; on 
ne pouvoit rien ajouter à ces richeffes: c’étoit 
un amas confus de belles chofes , mais l’art y 
manquoit par-tout. Le prince et la princefie de- 
meurèrent huit jours dans ce lieu fouleTrain : Fa- 
vorable l’avoit ainfi ordonné au roi de#Gnomes. 
Pendant ce teins on donna tous les jours A la 
princefie et A fon amant, des fêtes peu galantes, 
mais magnifiques; la veille de leur départ le roi, 
pour immortalifer la mémoire de leur féjour dans 
Ton empire , fit eléver leurs ftatues aux deux cô- 
tés de fon trône; elles étoient d'or, et les pié- 
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deftaux de marbre blanc : ces paroles étoient 
écrites avec des lettres formées de diamans fur 
le picdeftal de la ftatue du prince ; 

, \ 

Nous NE DESIRONS PLUS LA VUE DU SOLEIL; 

Nous AVONS VU CE PRINCE, * • 

e * 

Il est plus beau et plus brillantçue lui. 

Et fur le piédeftal de la ftatue de la princelTe , 
•toient ces mots écrits de la même manière : 

A LA GLOIRE IMMORTELLE , 

De LA DEESSE DE LA BEAUTE , 

Elle est descendue ici bas. 

Sous les traits et le nom d’Irolite. 

Le neuvième jour on donna au prince les 
plus beaux chevaux du inonde; leurs barnois 
étoient d’or, tout couverts de diamans: il fortit . 
de la fombre demeure des Gnomes avec fa petite 
troupe , après avoir témoigné fa reconnoiifance 
au roi. Il fe retrouva dans la même campagne 
où Ormond l’avoit attaqué, il regarda fa bague, 
et 11e trouva plus que l’argent et l’airain qui 
paroifToient. Il pourfuivit fon chemin avec la 
charmante Irolite, et ils fe hâtoient d’arriver à 
la demeure de Favorable ^ où enfin ils dévoient 
être en fùreté, quand tout d’un coup en fortant 
d’un vallon, ils rencontrèrent une troupe des 
gardes de Danamo , qui continuoient à les cher- 
cher. Ils s’apprétoient à fondre fur eux, quand 
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le prince fit promptement Ton fouhait , et tout 
auflitôt il parut un grand efpace couvert d’eau 
entre la troupe de Parcin Parcinet ^t celle de 
la fée. Une belle nymphe A demi - nue parut 
au milieu de l’eau , dans un petit bateau de ro- 
feaux entrelacés. Elle s’approcha du rivage, pria 
le prince et fa belle maîtrefTe d’entrer dans le 
petit bateau; Mana et l’efclave les y fuivirent, 
leurs chevaux relièrent dans la campagne , et le 
, petit bateau s'enfonçant «'tout d’un coup dans 
l’eau, fit croire aux gardes de la fée qu’ils étoient 
péris en voulant fe fauver de leurs mains. Ce- 
pendant ils fe trouvèrent dans un palais dont 
les murs n’étoient que grandes nappes d’eau, 
qui , tombant fans ceffe également , forœoient 
des faites, des chambres, des cabinets, et en- 
tou roi ertH les jardins, où mille jets d’eau, de 
figure bifarre, formoient le deOein des parterres. 
Il n’y avoit que les nayades , dans l’empire des- 
quelles ils étoient, qui puffent habiter ce palais, 
aufTi beau qu’il étoit fingulier. Pour donner donc 
une demeure plus folide au prince et A la belle 
rolite, la nayade qui les conduifoit, les mena 
dans des grottes de coquillages où brilloit le 
corail, les perles et toutes les autres richeffes 
de la mer. Les lits étoient de moufle , cent 
dauphins gardoient la grotte d’Irolite , et vingt 
baleines celle de Parcin Parcinet. Les nayades 
admirèrent à leur retour la beauté d’Irolite , et 
plus d’un triton fut jaloux des regards et des 
foins qu’attiroit le jeune prince. On leur fervit. 
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dès qu’ils furent dans la grotte de la princelTe , 
une collation fuperbe de toutes fortes de fruits 
glacés: douze Sirènes vinrent charmer par leurs 
chants doux et gracieux, les inquiétudes du jeune 
prince et de la belle Irolite; elles finirent leurs 
concerts par ces paroles: 

En quelques lieux où V amour nous amène 
•> Ce dieu fait nous y rendre heureux ; . ,, 

. Parfaits amans, charmés de votre chaîne , 
Jufques au fond des eaux faites briller vos feux : 
En quelque lieu où l'amour nous amène , 

Ce dieu fait nous y rendre heureux. 

Le loir il y eut un fcftin où l’on ne fervit 
que des poiirons, mais d’une grandeur extraor- 
dinaire et d’un goût exquis ; après le repas les 
nayades danfèrent un ballet avec des habits 
d’écaillcs de poiflons de différentes couleurs» 
qui faifoient le plus bel effet du monde; le s 
orps des tritons, et d’ autres inflrumen s inconnus 
eaux mortels, compofoient la fym phonie; elle 
étoit bifarre, mais nouvelle et très- agréable. 
Parcin Parcinet et la belle Irolite furent quatre 
jours dans cet empire. Favorable l’avoit ainlî 
ordonné. Le cinquième jour les nayades vinrent 
en foule conduire le prince et la princelTe: les 
deux amans étoient dans un petit bateau, fait 
d’une feule coquille , et les nayades à moitié 
hors de l’eau les accompagnèrent jufques au 
bord d’une petite rivière, où Parcin Parcinet 
retrouva Tes chevaux, et Te mit à marcher avec 
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d’autant plus de diligence cju’il s’apperçut en 
regardant fa bague , que l’argent en étoit dif- 
paru ; il n’y refioit plus que l’airaig, mais au(Ti 
étoient-ils fort près de la demeure tant defirée 
de Favorable. Ils marchèrent encore trois jours, 
mais au quatrième, le foleil qui venoit de fe 
lever, fit briller de loin à leurs yeux des armes, 
et quand ceux qui les portoient furent un peu 
approchés, ils les reconnurent pour le prince 
Ormond et fa troupe' Danamo les avoit ren- 
voyés pour les pourfuivre, avec ordre de ne 
les point quitter s’ils les trouvoient , et de ne 
pas s’éloigner du lieu où il leur arriveroit peut- 
être encore quelque -chofe d’extraordinaire, et 
fur- tout de tâcher d'engager Parcin Parcinet 
au combat. Danamo avoit bien jugé, après le 
récit d’ürmond , qu’une fée protégeoit le prince 
et la princelTe, mais elle étoit fi favante, qu’elle 
ne désefpéroit pas de la vaincre par des charmes 
plus forts que les liens. Ormond, ravi de revoir 
Je prince et Irolite qu’ils cberchoient avec tant 
de peine et de foins, courut l’épée à la main 
à Parcin Parcinet , pour tâcher de le combattre 
fuivant les ordres qu’il avoit Teçus de Danamo. 
Le jeune prince tira aulfi Ton fabre d’un air G 
fier, (ju’Ormond fe repentit plus d’une fois de 
ton entreprife, Mais Parcin Parcinet qui apper- 
çut Irolite toute en larmes, attendri par cette 
vue , forma Ton quatrième fouhalt, et tout auiïi- 
tot un grand feu qui s’éleva prefque jufques 
aux nues, lepara Parcin Parcinet de fon ennemi. 
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Ce feu fit reculer Ormond et fa troupe. Le 
jeune prince et Irolite, toujours fuivis du fidèle 
cfclave et de la fage IM an a ,• fe trouvèrent dans 
un palais dont la vue cauia d’abord beaucoup 
de frayeur à la jeune Irolite. Il étoit tout de 
feu, mais elle fut bientôt raflTurée quand elle 
s’appcrçut qu’elle ne fentoit poiqt une chaleur 
plus ardente que celle du foleil, et que ce feu 
avoit feulement le brillant et la flamme de 
celui qu’elle craignoit, fans avoir toutes les 
autres qualités qui le rendent infupportable. Un 
grand nombre de jeunes et belles perfonnes 
vêtues d’babits où paroiffoient ondoyer des flam- 
mes ; vinrent recevoir la princelfe et Ton amant. 
Une d’entr’elles , qu’ils jugèrent être la reine de ce 
lieu-là par les tefpects qui lui étoiont rendus, 
leur dit: Venez, charmante princede, et vous 
beau Parcin Parcinet , vous êtes dans le royaume 
des Salamandres, j’en fuis la reine, et c'eft 
avec plailir que je me fuis chargée de vous 
cacher fept jours dans mon palais, fuivant les 
ordres de Favorable ; je voudrois feulement que 
votre réjour ici fût d’une plus longue durée. 
Après ces mots' on les fit entrer dans un grand 
appartement tout de feu, comme le refte du 
palais, et qui brûlloit d’une clarté plus vive que 
celle du foleil. Il y eut le foir chez la reine un 
grand fouper délicat et bien entendu. Après le 
repas on paff^ fur une terrage , pour voir un 
feu d’artifice d’une beauté merveilleufe ej d’un 
dellein trrs-lingulier , qui étoit préparé dans une 
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grande cour du palais des Salamandres. Douze 
amours étoient fur autant de colonnes de mar- 
bre de différente couleur: fix d’entr’eux paroif- 
foient prêts à tirer des flèches, et les fix autres 
(uutenoient un grand cartouche, où ces paroles 
«(oient écrites en caractère de feu: 

LA BELLE ÏROLITE EN TOUS LIEUX 
A LA VICTOIRE POUR PARTAGE. 

Quelques ardens que soient nos feux. 
Celui qui brille dans ses yeux 
Erule mieux et plaît davantage. 

La jeune Irolite rougit de fa propre gloire, 
etParcin Parcinet étoit ravi qu’on la trouvât 
aufil belle qu’elle le paroilfoit à Tes yeux. Ce- 
pendant les amours tirèrent des flèches de feu, 
qui, fe croifant en l’air, formèrent en mille 
endroits le chifre et le beau nom d'Irolite , et 
j’élevèrent jusques au ciel. Les fept jours qu’elle 
demeura dans ce palais fe pafè.ent en plaifirs. 
Parcin Parcinet remarqua que tous les Salaman- 
dres avoient del’efpritet une vivacité charmante, 
et qu’ils étoient tous galans et amoureux: la 
reine même ne leur parut pas exempte de cette 
palHon , pour un jeune Salamandre d’une beau- 
té merveilleufe. Le huitième jour ils fortirent à 
regret d’un féjour fi conforme à leur tendrelfe* 
Ils le trouvèrent dans une belle campagne ; Par- 
cin Parcinet regarda fa bague, et trouva que fqr 
ces quatres métaux mêlés enfemble, ces mots 
étoient gravés ; 
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VOUS AVEZ SOUHAITE TROP TÔT. 

Ces paroles affligèrent le prince etlajcuneprin- 
ceffe , mais ils étoient fi près de la demeure de Fa- 
vorable, qu’ils efpéroient y pouvoir arriver ce 
même jour. Cette penfée fufpendit leur douleur, 
ils marchèrent en invoquant la fortune et l’a- 
mour, mais ce font Peuvent des guides infidèles. 
Parcin Parcinet étoit enfin près d’entrer fur les 
terres de Favorable , mais Ormond, fuivant les 
ordres de la fée, ne s’étoit point éloigné du 
lieu où le feu les avoit féparés, il s’étoit campé 
derrière un bois , et des fentinelles qui faifoient 
une garde perpétuelle , le vinrent avertir que le 
prince et la princeffe venoient de reparoître dans 
la plaine. 11 fit monter' fes gens à cheval, et 
joignit fur le foir le malheureux prince et la 
divine Irolite. Parcin Parcinet ne s”effraya point 
du grand nombre de ceux qui l’attaquèrent tous 
à la fois. Il fut à eux avec une valeur qui les 
épouventa. J’accomplis mes promeffes , belle Iro- 
lite, dit-il en tirant fonfabre, je yais mourir pour 
vous , ou vous délivrer de vos ennemis. Après 
ces mots, il frappa le premier qui fe préfenta 
devant lui, et l’abbatit à fes pieds; mais, ô dou- 
leur non attendue! ce labre merveilleux qu’il te- 
noit de la fée fe rompit en mille pclats. C’étoit 
là ce que Danamo attendoit du combat du jeune 
prince : quand elle donnoit des armes , elle les 
charmoit d’une manière particulière, dès que l’on 
s’en fervoit contr’elle; le premier coup que l’on 
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portoit les faifoit hrifer en mille piècesi Farcir» 
Farcinet désarmé ne put réfifier long-teins, le 
nombre l’accabla, onle prit, et on le chargea de 
chaînes, et la jeune Irolite eut le même deftin.. 
Ah! fée Favorable, s’écria triltement le prince, 
abandonnez-moi à toutes les rigueurs de Da- 
namo, mais fauvez la belle Irolite. Vous avez 
désobéi à la fée, lui répondit un jeune homme 
d’une beauté furprenante qui parut en l’air , il 
faut que vous en portiez la peine: fi vous n’aviez 
pas prodiguéles fecours deFavorable, aujourd’hui 
nous vous aurions fauvé pour toujours des cruau- 
tés de Danamo: tout l’empire des Sylphes eft 
affligé de n’avoir pas eu la gloire de rendre 
heureux un prince G charmant , et une fi belle 
princefie. Après ces paroles il difparut, et Par- 
cin Parcinet gémit alors de fon imprudence; il 
paroifl’oit infenfible à fes propres malheurs: mais 
qu’il relfentoit vivement ceux d'Irolite! le regret 
d’y avoir contribué l’auroit fait mourir de dou- - 
leur , fi le deftin n’eût réfolu de lui faire encore 
fouffrir de , plus Cruelles peines. La jeune Irolite 
témoignoit un courage digne de l'illuftre fang 
dont elle étoit defcendue, et l’impitoyable Or- 
rnond , loin de s'attendrir à un fpectacle fi tou- 
chant, tàchoit encore à redoubler les malheurs 
qu’il leur caufoit. 11 les faifoit conduire féparé- 
ment , et leur ôtoit par ce moyen la trifte dou- 
ceur de fe plaindre d’un mal fans remède. Apiès 
un voyage fi cruel, ils- arrivèrent A la tnauvaife 
fée jj elle fentit une maligne joie en voyant ce 
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. prirtce et cette jeune prirecefTe dans un état fi digne 
de faire naître la pitié dans toute autre ame que 
la Benne. Azire en refTentit pour Parcin Parcinet, 
ruais ellen’ofale témoigner devant la fée. Je vais 
donc, dit cette cruelle reine en s’adreflant au 
jeune prince , avoir le plaifir de me venger de 
ton ingratitude 1 va, au lieu de monter furie trône 
que ma bonté t’avoit deftiné, dans là prifon de la 
mer, où je ferai finir ta malheureufe vie par des 
fupplices affreux. J’aime mieux la prifon la plus 
cruelle, reprit ce prince en la regardant fière- 
ment, que les faveurs d’une reine auffï injufie 
que toi. Ces paroles irritèrent encore la fée , elle 
s'attendoit à le voir humilié à fes pieds. Elle le 
fit conduire à la prifon qu’elle lui âVoit deflinée ; 
Irolite pleura en le voyant partir, Azire ne put 
retenir fes foupirs, et toute la cour gémit en 
fecret d’un ordre fi impitoyable. Pour la belle 
Irolite, la reine la fit remener dans ce château 
%oû elle avoit demeuré fi long-tems, la fit garder 
avec foin et traiter avec toute l’inhumanité dont 
elle étoit capable. 

La prifon où fut conduit le prince, étoit une 
tour afFreufe au milieu de la mer, bâtie dans 
une petite isle déferle ; il y fut enfermé chargé 
de fers, et l’on eut pour lui toutes les duretés 
imaginables. Quel l'éjour pour un prince digne 
de régner fur tout l’univers! Le fouvenit d’Iroi 
lite, étoit fa feule occupation; il n’appelloif 
f avorable' qu’au fecours de fa chère princefle, 
et il fouhaitoit , mille fois le jour, de mourir pour 
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expier feul la faute qu’ri avoit faite. Sou Adèle 
efclave avoit été enfermé dans la même prifon. 
mais il n’avoit pas la fatisfaction de fervir Ton 
illufire maître, et PaTcin Parcinet n’avoit auprès 
de lui que des foldats farouches , dévoués à la 
fée, qui pourtant en lui obéidant, refpectoient 
malgré eux-mêmes le malheureux Parcin Parci- 
net. Sa jeunelfe, fa beauté, et fur-tout Ton cou- 
rage, les touchoit d’une admiration qui leur faifoit 
regarder ce prince comme un homme fort au- 
delfus des autres. La fage Manaétoit traitée dans 
le château d’Irolile, comme l’efclave du prince 
dans la prifon de la mer. Les femmes de Da- 
namo approchoient feules de la princelTe, et 
par les ordres de la féq , l’a'ccabloient à tout 
moment d’une nouvelle douleur par le récit des 
foufîrances de Parcin Parcinet. Les maux de ce 
prince faifoient oublier à Irolite le fouvenir des 
liens , et tout renouveloit Tes larmes dans un lieu 
où elle avoit tant vu de fois ce prince charmant# 
lui jurer une Adélité éternelle. Hélas ! difoit-elle 
en elle-ême, que n’avez- vous été «moins con- 
fiant, mon cher prince; votre infidélité m’auroit 
coûté la vie; mais qu’importe, vous vivriez heu- 
reux. Après trois mois de fouffrances , üanamo, 
qui avoit pafié ce tems â faire un charme d’une 
force extraordinaire , envoya un matin à la belle 
Irolite deux lampes, l’une d’or et l’autre de 
cryfial ; celle d’or étoit allumée’, et Danamolui 
fit ordonner de ne lailfer jamais éteindre l’une 
des deux lampes; mais elle lui fit dire qu'elle 
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^ourroit les allumer à Ton choix. Irolite répon- 
dit avec fa douceur naturelle , qu’elle obéiroit , fans 
chercher même à comprendre ce que fignifioit 
le commandement de la fée. Elle porta foigneu- 
fement les deux lampes dans un cabinet ; celle d’or 
étoit allumée, elle ne l’éteignit point de tout ci 
jour-lâ , et le lendemain elle alluma l'autre : 
elle continua ainfi à obéir à la fée. 11 y avoit 
quinze jours qu’elle gardoit les lampes , quand 
fa fanté commença à devenir languilfante ; elle 
ne douta pas un moment que fa douleur n’en 
fût la caufe, et on lui apprit pour redoubler 
fes maux, que Parcin Parcinet étoit fort mala- 
de. Quelle nouvelle pour Irolite! fa vive dou- 
leur et ' fon accablement attendrirent toutes les 
femmes qui étoient a^rès d’elle. Un foir qu’el* 
les s’étoient toutes endormies, une d’entr’elles 
s’approcha doucement de la princelTe , et la 
voyant allumer la lampe de cryftal : que faites 
vous , grande princelTe ? lui dit-elle ; éteignez cette 
fatale lumière, vos jours y font attachés, fau- 
vez une fi belle vie des cruautés de Danamo. 
Hélas ! reprit la trifte Irolite d’un air languiflant, 
elle a Tendu ma vie fi malheureufe , que c’eft 
une efpéce de faveur à la fée , que de me don- 
ner le moyen de la finir; mais/ continua-t-elle 
un moment après avec une émotion qui ramena 
de belles couleurs fur fon vifage, quelle viè 
menace la lampe d’or dont je prens le même 
foin d’entretenir la lumière? Les jours de Par- j' 
sin Parcinet, reprit la confidente de Danamo» 
Tome I, R 
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car elle parloit par fon ordre à la princefl'e. 
La niauvaife fée la vouloit tourmenter, en lui 
faifant apprendre que fa deftinée étoit cruel- 
le. A cette nouvelle , la douleur d’avoir pris 
foin elle - même de terminer les jours de Par- 
cin Parcinet, la fit demeurer long-tems fans con- 
noiffance ; elle revient; et reprenant fes Cens elle 
reprit auffi Ion désefpoir. Fée pdieufe, difoit- 
elle quand elle avoit la force de parler ; fée 
barbare! quoi? ma mort ne fuffifoit pas à ta fu- 
reur; tu voulois encore, cruelle, faire périr par 
mes mains un prince qui m’eft fi cher, et qui 
eli fi digne de l’amour le plus parfait et le plus 
tendre? mais la mort mille fois plus douce que 
toi, va bientôt me délivrer de tous les maux 
que ta rage t’a fait invelfer contre une paillon 
fi violente et fi fidèle. La jeune princefl’e pieu* 
roit fans ceffe fur la lampe fatale où étoient atta- 
chés les jours de Parcin Parcinet , et n’allumoit plus 
que la lienne : elle la regardoit brûler avec joie, 
comme un facrifice qu’elle faifoit à fon amour et à 
fon amant. Cependant ce malheureux prince étoit 
tourmenté par des fupplices où tout fon courage 
ne pouvoit réfitter: la fée lui avoit fait dire par 
un des foldats qui le gardoient dans fa prifon, 
et qui feignit d’être fenfible aux douleurs de 
cet illufire prince , qu’Irolite avoit confenti à épou- 
fer le prince Ormond , peu de jours après qu’il 
eut été conduit dans l’affreufe prifon où il gé- 
mifloit encore ; que cette princefl’e avoit paru 
contente après fon mariage , qu elle s’étoit trou- 
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vée à toutes les fêtes que l’on avoit faites pouf 
le célébrer, et qu’enfin elle étoit partie aveo 
fon époux: c’étoit là le feul malheur où le 
prince ne s’attendoit pas, et c’étoit auffi le feul 
qui pût être plus fort que fa confiance. Quoi! 
ma chère Irolite, vous m’êtes infidelle, difoit ce 
trifte prince, et vous l’êtes pour Ormond! Vous 
n’avez pas feulement plaint mes malheurs? vous 
n’avez fongé qu’à finir ceux que vous caufoit ma , 
tendreffe ? vivez heureufe , ingrate Irolite ; je 
vous adore toute inconftante que vous êtes, et 
je veux mourir pour mon amour, puifque vous 
n’avez pas voulu que j’euü’e la gloire de mourir 
pour ma princefle. Tandis que l’infortuné Parcin 
Parcinet s’affligeoit ainü , et que la tendre Iro- 
lite donnoit fa vie pour prolonger celle de Ton 
amant , Danamo fut touchée du défefpoir d’ Azire u 
elle mouroit de douleur des maux de Parcin Par- 
cinet; enfin la cruelfe fée qui vit bien que pour 
fauver la. vie de fa fille- il falloit pardonner à ce 
prince, lui permit de l’aller voir, et de lui pro- 
mettre tous les biens qu’il avoit autrefois efpéré, ' 
pourvu qu’il la voulût époufer, et la fée réfolut 
«le faire mourir Irolite, dés que le prince auroit 
accepté ces propofitions. L’efpérance de revoir 
Parcin Parcinet , rendit la vie à la trille Azire ; 
et la reine lui permit d’envoyer au château d’Iro- 
lite , reprendre la lampe d’or qu’elle vouloit gar- 
der , pour être plus afTurée qu’on ne l’allumeroit 
pas. Cet ordre parut plus cruel que tous les au* 
très à l’affligée Irolite. Que d’inquiétudes pour 
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la vie de Parcin Parcinet! foyez moins en peine 
de la fortune de ce prince , lui dirent les fem- 
mes qui étoient auprès d’elle ; il va époufer la 
princeffe Azire, et c’eft elle qui, foigneufe de fa 
vie, vient d’envoyer chercher la lampe où fes 
jours font attachés. Le tourment de la jaloufie 
manquoit aux malheurs de l’infortunée Irolite ; 
après ces mots, elle la fentk naître dans fon 
coeur: cependant Azire fut voir le prince, et 
lui offrit fon hymen et Tes royaumes ; puis fei- 
gnant d’ignorer qu’il avoit appris qu’Irolite avoit 
époufé Ormond , elle le voulut convaincre , par 
cet e$e m pl e » q û ’*l «voit pouffé la confiance trop 
loin. Parcin Parcinet , à qui rien n’étoit précieux 
fans la charmante Irolite, préféra fa prifort et 
fes malheurs, A la liberté et aux empires: Azire 
fut défefpérée de ces refus, et fa douleur laren- 
doit auffi malheureufe que lui. 

Pendant ce tems-là la fée* Favorable , qui juf- 
qu’ alors avoit fait gloire de l’infenfibilité de fon 
coeur, ne put réfifter aux charmes d’un jeune 
prince, qui brilloit alors dans fa cour; il prit de 
l’amour pour elle; Favorable ne pouvoit fe ré- 
foudre A lui laiffer entendre que la fierté de fon 
ame s’étoit laiffée vaincre à fes foins ; enfin elle 
céda au défir de ne lui laiffer plus ignorer fon 
triomphe. Le plaifir de parler A ce qu’on aime , 
lui parut alors un plaifir fi charmant et fi digne 
d’être fovhaité, qu’approuvant la faute qu’elle 
avoit tant blâmée , elle vint en diligence au fe- 
ftours du Parcin Parcinet, et de la belle Irolite. 
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Un peu plus tard , il n’eût plus été tems de 
les pouvoir recourir; la lampe fatale d’Irolite de» 
voit finir dans fix jours , et la douleur du mal* 
heureux Parcin Parcinet étoit prête à terminer fa 
vie. Favorable arriva dans le palais de Dana- 
mo , fa puifiance ctoit- bien au defTus de la fien- 
ne , elle fe fit obéir malgré la colère de la mé- 
chante fée; le prince fut retiré de fa prifon, il 
n’en fortit qu’après avoir été alluré par Favora- 
ble, que la belle Irolitc pouvoit encore être à 
lui. 11 parut, malgré fa pâleur, plus beau que le 
jour qu’il venoit de revoir; il fut avec la fée Fa- 
vorable au château de fa princelfe ; la lampe ne 
jetoit plus qu’une foible lueur, et la mourante 
Irolite ne voulut confentir à la lailfer éteindre, 
qu’ après avoir été allurée de la fidélité de fon 
heureux amant. Il n’eft point d’expreffion aDTex 
vive et allez tendre, pour exprimer la joie par- 
faite qu’ils fentirent à fe revoir ; Favorable leur 
fit reprendre en un moment tous leurs charmes t 
les doua d’une longue vie et d’un bonheur con- 
fiant ; mais pour leur tendrelTe , elle ne trouva 
rien à y ajouter. Danamo , furieufe de voir fon 
autorité renverfée , fe tua de fa propre main. Le 
fort d’Azire et celui d’Ormond , furent remis par 
le prince entre les mains d’Irolite; elle ne s’en 
voulut venger qu’en les unifiant enfembie pour 
toujours ; et Parcin Parcinet , aufll généreux que 
fidèle, ne voulut reprendre que le royaume de 
fon père , et lailfa régner Azire dans ceux de Da- 
uatno. La noce du prince et de la divine Irolite 


I 


T 


Digitized by Google 



262 Le Parfait Amour. 

fe fit avec une magnificence infinie, et après rrvoir 
témoigné leur reconnoilTance à Favorable , et 
comblé de bienfaits l’efclave et la fage Mana,' 
ils partirent pour leur royaume, où le prince et 
l’aimable Irolite jouirent du rare bonheur de brû- 
ler toujours d’un amour auflTi tendre et’aufli con- 
fiant dans une fortune tranquille, que pendant 
leurs malheurs il avoit été ardent et fidèle. 
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ANGUILLETTE, 

CONTE. 

Quelque grandeur où le defîin élève ceux qu’il 
favoriTe, il n’eft point de félicité exempte de vé- 
ritables chagrins; on ne peut connoître les fées, 
et ignorer que , quelques favantes qu’elles puif- 
fent être , elles n’ont pu trouver le fecret de te 
garantir du malheur de changer de figure quel- 
ques jours de chaque mois, en prenant celle d’un 
animal terreftre, célefte , ou de ceux qui vivent 
dans les eaux. N » 

Pendant ces jours fi dangereux, où elles te 
trouvent en proie A la cruauté des hommes , el- 
les ont Couvent peine A fe fauver des périls où 
cette dure nécelfité les expofe. 

Une d’entr’elles „ qui fe transformoit en an- 
guille, fut malheureufement prife par des pê- 
cheurs; on la porta aulfi-tôt dans un petit quarrd^ 
d’eau , au milieu d’une belle prairie où l’on met- 
toit les poilfons réfervés pour la table du roi de 
ce pays-lA. 

Anguillette , c’étoit le nom de la fée , trouva 
dans ce nouveau féjour , un grand nombre de 
beaux poiltens defiincs, comme elle, à ne vivre 
plus que quelques heures; elle avoit entendu les 
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pécheurs qui Te difoient les uns aux autres , que 
ce foir même le roi devoit donner un grand fe- 
ftin , pour lequel ces grands poill'ons avoient été 
choifis avec foin. 

Quelle nouvelle pour la malheureufe fée! elle 
accula mille fois le deftin : elle foupira doulou- 
rcurement; mais après s’être cachée quelque terne 
au fond de l’eau pour déplorer en particulier Ton 
infortune, le défir de fortir d’un fi prenant dan- 
ger la fit regarder de tous côtés , pour voir fi elle 
ne pourroir point fe fauver de ce réfervoir, et 
regagner la rivière, qui étoit À une aflez petite 
dillance de ce lieu -là; mais la fée regarda in- 
utilement, le quarré d’eau étoit trop profond pour 
«fpérer d’en pouvoir fortir fans fecours , et fa dou- 
leur augmenta encore en voyant arriver les pê- 
cheurs qui l’avoient prife. 

Ils commencèrent à jeter leurs filets, et An- 
guilleite , en les évitant avec adreffe , ne recu- 
loit fon trépas que de quelques momens. 

La plus jeune des filles du roi fe promenoit 
alors dans la prairie ; elle s’approcha du quarré 
d’eau pour s’amufer à voir pêcher. 

H Le foleil, qui fe couchoit alors, faifoit briller 
tes rayons dans les ondes ; la peau d’Anguillet- 
te, qui étoit fort luifante, paroifioit, au foleil, 
dorée en quelques endroits, et mêlée de diver- 
fes couleurs. 

La jeune princefie la remarqua , et la trouvant 
fprt belle , commanda aux pêcheurs de la pren- 
dre et de la lui donner $ on obéit : la malheu- 
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icuTe fée fut bientôt remife entre les mains qui 
alloient décider de fa vie. • 

Quand la pTincefTe eut regardé quelques mo- 
mens Anguillette , touchée de compalTion , elle 
courut jufques au lgprd. de la rivière, et la Ternit 
dans l'eau. 

Ce fervice inefpéré toucha le coeur de la fée 
d’une vive reconnoiflance. 

Elle reparut fur la rivière, et dit à la prin* 
ccffe : je vous dois la vie, généreufe Ploufine: 
c’étoit fon nom; mais c’elt un grand bonheur 
pour vous: n’ayez point peur , continua-t-elle , * 

en voyant la jeune princeffe prête à s’enfuir; je 
Juis une fée; je vous ferai connoître la vérité de 
mes paroles par un nombre infini de bienfaits. 

Comme on étoit accoutumé en ces tems-lA A 
voir des fées , PlouGne fe ralTura , et prêta beau- 
coup d’attention aux agréables prorneires d’An- 
guiliette. Elle commençoit même A lui répondre 
quelque chofe, quand la fée l’interrompant, lui 
dit: attendez après avoir reçu mes bienfaits à 
m’alfurer de votre reconnoifi'ance , allez , jeune 
princelfe, et revenez demain matin au lieu où 
vous êtes: voyez quel fouhait vous voudrez faire, 
et aufii-tôt je l’accomplirai. 

Choifi(Tez d’une beauté parfaite et touchante, 
de l’efprit le plus grand et le plus aimable, ou 
des richeOTes infinies. 

Après ces mots , Anguillette fe cacha au fond 
de l’eau, et lailfa Ploufine très- Satisfaite de fon 
aventure. 
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Elle réfolut de ne faire confidence k perfionne 
de ce qui venoit de lui arriver; car, difoit-elle 
en elle-même, fi Anguillette me trompoit, mes 
foeurs croiroient que c’eft une fable que j'ai in- 
ventée. • 

Après cette petite réflexion, elle alla rejoindre 
fa fuite, qui n’étoit compofée que d’un petit 
nombre de femmes ; elle les trouva qui cherchoient 
A la rejoindre. 

La nuit qui fuivit cette journée , la jeune Plou- 
fine ne fut occupée que du choix qu'qlle devoit 
faire: celui delà beauté emportoit prefquela ba- 
lance; mais comme elle avoit aflez d’efprit pour 
foubaiter d’en avoir davantage, elle réfolut de 
demander cette grâce à la fée. 

Elle fie leva en même tems que le jour; elle 
courut dans la prairie pour, difoit-elle, cueillir 
des fleurs , et en faire une guirlande qu’elle vou- 
loit préfenter à la reine fa mère à fion lever. 

Ses femmes fe difperfèrent dans la prairie pour 
choifir les fleurs les plus belles et les plus vives ; 
elle étoit toute émaillée. 

Cependant la jeune princefle courut au bord 
de la rivière, et trouva à l’endroit où elle avoit 
vu la fée, une colonne de marbre blanc parfai- 
tement belle: un moment après, la colonne s’ou- 
vrit et la fée en fortit , et fe fit voir à la princelTe: 
ce n’étoit plus un poiflon ; c’étoit une grande fem- 
me, belle, d’un air majeftueux, et dont la coëf- 
fure et l’habit étoient couverts de pierreries. Je 
fuis Anguillette, dit-elle à la jeune princefle. 
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qui la regardoit avec une grande attention ; je 
viens accomplir ma promelle; vous avez fait 
choix de l'efprit , vous en aurez dés ce moment 
même, et vous en aurez affez pour mériter l’en- 
vie de tous ceux qui jufques à ce jour ont pu fe 
flatter d’en avoir. 

La jeune Ploufine, après ces paroles, fe fcn- 
tit très - différente de ce qu’elle étoit un inltant 
auparavant; elle remercia la fée avec une élo- 
quence que jufqu’alors elle n’avoit jamais connue. 

La fée fourit de l’étonnement que marquoit la 
princefle, de trouver tant de facilité à s’énoncer. 

Je vous fais G bon gré , continua la gracieufe 
Anguillette , du choix que vous avez fait préfé- 
rablement à la beauté qui (latte tant une perfon- 
ne de votre âge , que pour vous en récompenfer, 
je vous donnerai la beauté que vous avez aujour- 
d’hui fi fagemcnt négligée. 

Revenez demain à la même heure; je vous 
donne jufqu’à ce tems - là pour choifir comment 
vous délirerez d’être belle. 

La fée difparut, et lailfa la jeune Ploufine plus 
touchée de l'on bonheur qu’elle ne l’avoit encore 
été. Le choix de l’efprit étoit un effet de fa rai- 
fon ;. rrjais la promelfe de la beauté flattoit fon 
coeur; et ce qui touche le coeur, eft toujours le 
plus fenfible. 

La jeune princelfe , en quittant le bord de l’eau, 
alla prendre les fleurs que lui préfentèrent Tes 
femmes; elle en fit une guirlande tiés-agréable , 
et la porta à la reine ; mais quel fut l’étonnement 
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de cette princefle, celui du roi et de toute la cour, 
d’entendre parler la jeune Ploufine avec une grâce 
qui enlevoit les coeurs. / 

Les princeflcs fes foeurs tâchoient inutilement 
de lui trouver moins d’efprit que les autres ; el- 
les étoient contraintes de s’étonner, et d’adiai- 
rer toujours. • 

La nuit vint; la princefle occupée de l’efpé- 
rance d’être belle, au lieu de fe coucher, pafla 
dans un cabinet rempli de portraits , où fous la 
figure de déeOTes, étoient peintes plufieurs reines 
et princefïes de fa maifon : tous ces portraits étoient 
beaux; elle efpéra qu’ils l’aideroient à choifirune 
beauté digne d’éfre demandée à la fée. 

Une Juoon s’offrit d’abord à fes regards ; elle 
étoit blonde , et avoit l’air tel qu’il doit être pour 
xepréfenter la reine des dieux; Pallas et Vénus 
étoient auprès d’elle, ce tableau repréfentoit 1er 
jugement de Paris. 

La noble fierté de Pallas plut fort à la jeune 
princefle, mais la beauté de Venus penfa fixer 
Ton choix ; cependa'nt elle pafla au tableau fui* 
vant: on y voyoit Pomone à demi -couchée fur 
un lit de gazon , fous des arbres chargés des plus 
beaux fruits du monde ; elle paroiffoit fi char- 
mante , que la princefle , qui depuis ce matin-là 
Tavoit tout, ne s’étonna point qu’un dieu eût pris 
diverfes figures pour tâcher de lui plaire. 

Diane paroilToit enfuite telle que les poètes la 
repréfentent, le carquois fut le dos et l’arc à la 
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main ; elle ponrfuivoit un cerf, fuivie d’une gran- 
de troupe de nymphes. 

Flore fe faifoit remarquer un peu plus loin; 
elle paroiffoit fe promener dans un parterre dont 
les fleurs, quoiqu’admirables , brilloient pourtant 
beaucoup moins que fon teint; on voyoit enfuite 
les grâces, elles paroifloient belles et touchan- 
tes, ce tableau* achevoit le tour du cabinet. 

Mais la princelTe fut frappée de celui qui or- 

noit le deflus «le la cheminée; c’étoit la déelTe de 

la jeunefie: un air divin étoit répandu fur toute 

fa perfonne , fcs cheveux étoient du plus beau 

blond du monde , elle avoit le tour du vifage 
• 

d’une forme agréable, la bouche charmante, la 
taille et la gorge parfaitement belle , et fes yeux 
paroiOoient bien plus redoutables pour troubler 
la raifon, que le nectar^ dont elle paroifToit s’a- 
mufer à remplir une coupe. 

Je veux, s’écria la jeune princelTe, après avoir 
admiré cet aimable portrait , je veux être belle 
comme Hébé, et l’être long-tems, s’il eft pof- 
fible. 

Après ce fouhait, elle retourna dans fa cham- 
bre, où le jour qu’elle attendoit, lui parut trop 
lent à féconder fon impatience. 

Il vint enfin, et elle retourna au bord de la 
rivière: la fée tint fa parole; elle parut, et jeta 
un peu d’eau fur le vifage de Plouline , qui de- 
vint a u 111 belle qu’elle l’avoit déliré. 

Quelques dieux marins avoient accompagné la 
fée : leur applaudilfemeat fut le premieweifet des 
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charmes de la fortunée Plouûne ; elle fe regarda 
dans l’eau, et ne put fe reconnoitre, fon filen- 
ce et fon étonnement furent alors les feules mar- 
ques de fa reconnoifl'ance. J’ai rempli tous vos 
fouhaits , lui dit la généreufe fée , vous devez 
être contente , mais jt? ne la ferois pas encore , 
£ je 11e furpaflfois tous vos défirs par mes bien- 
faits. 

Je vous donne avec l’efprit et la beauté , tous 
les tréfors dont je difpofe; ils ne peuvent s’épui- 
fer ; fouhailez feulement, quand vous le voudrez* 
des richefTes infinies , vous les obtiendrez dans 
le moment même pour vous , et pour tous ceux 
que vous en croirez dignes. 

La fée difparut, et la jeune PlouGue, alors 
aulTi belle qu’Hébé, retourna au palais: tout ce 
qui la rencontroit en étoit charmé; on annonça 
Ion arrivée chez le roi qui l’admira lui -même, 
et ce fut à fa voix et à fon efprit, qu’on recon- 
nut l’aimable princeffe; elle apprit au roi qu'une 
fée lui avoit fait tous ces dons £ précieux, et 
on ne la nomma plus qu’Hébé, parce qu’elle 
relfembloit parfaitement au beau portrait de cette 
déeOTe. 

Quels nouveaux fujets de haine contx’elle pour 
Tes foeurs ! fon efprit leur avoit encore moins 
donné de jaloufte que fa beauté. 

Tous les princes qui avoient été touchés de 
leurs attraits, ne balancèrent point à devenir in- 
fidèles ; on abandonna de même toutes les au- 
tres beautés de cette cour; les larmes et les 
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reproches , n’arrêtèrent point ces amans vola- 
ges , et ce procédé , qui parut alors fi furpre- 
nant, a depuis, dit-on, pafTé en coutume. 

Tout brûloit auprès d’Hébé, et Ton coeur de- 
uieuroit infenfible. 

s. Malgré la haine de fes Coeurs , elle ne négli- 
gea rien de ce qui pouvoit leur plaire ; elle 
fouhaita tant de tréfors à l’aînée; car Couhaiter 
et donner, étoit pour elle la même chofe, que 
le plus grand roi de ce pays-là demanda cette 
princefl’e en mariage, et l’époufa avec des ma- 
gnificences incroyables. 

Le roi, père d’Hébé, voulut mettre une armée 
en campagne ; les Couhaits de la belle princell'e 
firent réulTir toutes f es entreprifes , et Ton royau- 
me fut rempli derichelles immenfes, qui le ren-i 
dirent le plus redoutable de tous les rois. 

Cependant la divine Hébé s’ennuyant du tu- 
multe de la cour» voulut aller paffer quelques 
mois dans une agréable maifon qui étoit peu 
diftante de la ville capitale ; elle en avOlt banni 
la magnificence, mais tout y étoit galant et d’une 
fimplicité charmante; la nature iéufe avoit foin 
d’en embellir les promenades, où l’art n’y avoit 
point été employé. » 

Un bois dont les routes avoient quelque chofe 
de fauvage, entre coupé de ruifleaux et de pe- 
tits torrens qui faifoient des cafcades naturelles, 
environnoit cette belle retraite. 

La jeune Hébé Ce promenoit Couvent dans ce 
bois folitaire. Un jour qu’elle fentoit redoubler 
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dans Ton coeur un ennui et une langueur qui 
ne la quittoient plus guère , elle voulut en cher- 
cher la caufe ; elle s’afl’it fur un gazon au bord 
d’un ruiUeau , dont le bruit entretenoit fa rê- 
verie. 

Quel chagrin, difoit-elle en .elle-même, vient 
troubler l’excès de ma félicité? quelle princelTe 
dans tout l’univers , jouit d’un bonheur aulfi 
parfait que le mien? J’ai par les bontés de la 
fée tout ce que j’ai fouhaité; je puis combler 
de biens tout ce qui m’environne; tout ce que 
je vois m’adore , et mon coeur ne connoit que 
des fentimens tranquilles: non, je ne faurois 
imaginer d’où vient l’infupportable ennui qui 
s’oppofe depuis quelque tems au bonheur de 
ma vie. 

Cette réflexion occupoit iuceQamment la jeune 
princelTe; enfin elle fe réfolut d’aller au bord 
de la rivière d’Anguillette, pour tâcher de la 
voir. « 

La fée accoutumée à flatter fes fouhaits, parut 
fur l’eau ^c’étoit un de ces jours où elle étoit 
métamorpSefée en poiffon. 

Je vous revois toujours avec plaifir, jeune 
princelTe , dit-elle à Hébé ; je fais que vous ve- 
nez de pafTer quelque tems dans une demeure 
allez folitaire , et vous me paroifiez dans une 
langueur qui ne convient point à votre fortune. 
Qu’avez-vous, Hébé? faites-moi cette confiden- 
ce! Je n’ai rien, reprit fci jeune princelTe d’un 
air embarrafle ; vous m’avea comblée de trop 
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de biens pour qu’il puifle manquer quelque 
ehofe à un bonheur dont vous avez fait votre 
ouvrage. 

Vous voulez me tromper, reprit la fée; je 
le connois facilement , vous n’ètes plus conten- 
le; mais que pouvez-vous encore délirer? mé- 
ritcz mes bontés par un aveu Jincére , ajouta 
la gracieufe fée , et je vous promets d’accoih- 
plir encore vos fouhaits. Je ne fais ce que je dé- 
lire, répondit la charmante Hébé; je fens pour- 
tant, continua-t-elle en bailTant Tes beaux yeux, 
qu’il me manque quelque ehofe, et que ce qui 
ne manque eft abfolument nécellaire à mon 
bonheur. 

Ah! s’écria la fée! c’elt de l’amour que vous 
défirez; cette palTion peut feule faire penfer auffi 
bizarrement que vous faites. 

Dangereufe difpofition ! continua la prudente 
fée; vous voulez de l’amour, vous en aurez; 
les coeurs ne font que trop naturellement dif- 
pofés à en prendre; mais je vous avertis que 
vous m’invoquerez en vain, pour faire cefler 
cette paÛion fatale que vous croyez un bonheur 
fi doux; mon pouvoir ne s’étend pas jufques-lA. 

11 n’importe, reprit promptement la jeune 
princelTe en fouriant, et en rougiflant tout en- 
femble; Eh! que ferois-je de tous les biens que 
tous m’avez donnés , ü je n’en faifois a mon 
tour la félicité d'un autre? La ice foupira à c« 
difeours , et fe cacha au fond des eau*. 

Hébé reprit le chemin de fa foli.ude , avec 
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une efperance qui cominençoit déjà dé calmer 
fort ennui; les menaces de la fée l’inquiétoient , 
mais ces fages réflexions étoient bientôt chaflees 
par d’autres plus dangereufes, mais beaucoup 
plus aimables. 

En arrivant , elle trouva un courier de la part 
du roi, qui lui mandoit de revenir ce même 
jour, pour être le lendemain d'une fête qu’il 
avoit fait préparer. 

Quelques heures après l’avoir reçu , elle par- 
tit pour retourner à la cour: le roi et la reine 
la reçurent avec plaifir, et lui apprirent, qu'un 
prince étranger qui voyageoit, étant arrivé de- 
puis quelques jours , ils avoient voulu lui faire 
une fêle , pour qu’il pût dire dans les autres 
pays combien de magnificences brilloient dans 
leur royaume. 

La jeune Hébé, par un preflentiment qu’elle 
ne connoifToit pas, demanda d’abord à la prin- 
«e(Te fa .foeur, B l’étranger étoit aimable? Rien 
de pareil ne s’eft enco/e offert à nos yeux , ré- 
pondit la princeiTe. Dépeignez-le moi , reprit 
Hébé avec émotion. Il eft tel qu’on peint les 
héros, reprit Ilerie; fa taille eft belle , fon air 
ett grand, fes yeux font pleins d’un feu dont 
plus d’une infenlible de cette cour a déjà re- 
connu le' pouvoir ; il a la plus belle tète du 
monde, fes cheveux font plus approchant du 
noir que du blond , et il n’a qu’à fe montrer 
pour être aBiiré d’attirer l’attention de tou* ceux i 
qui le voient. 
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Vous en faites un portrait bien avantageux , 
reprit la jeune Hébé ; n’eft-il point un peu fiat» 
té? Non, ma Coeur, répondit la prioceffe 11e- 
tie avec un foupir qu’elle ne put retenir: eh! 
.vous ne le trouverez peut-être que trop digne 
de plaire. 

Le foir, le prince parut chez la reihe, et Ce 
fit préfenter à la belle Hébé, qu’il n’avoit pas 
encore vue. Jamais deux coeurs ne furent fi 
promptement , ni fi vivement touchés ; et ja- 
mais ils n’eurent tant de raifons de l’être. 

La converfation ne fut que de chofes indif- 
férentes: mais elle fut brillante et agréable; 
elle étoit foutenue par cette vivacité qu’infpire 
d’abord le défir de plaire. 

La reine fe retira , et la belle Hébé , dès 
qu’elle eut fait quelque moment d’attention fur 
fes fantimens , reconnut qu’elle avoit perdu 
cette tranquilité dont elle ne connoiffoit pas 
encore le prix. Angnillette, s’écria ->t- elle dès 
qu’elle fut feule : ah ! quel objet avez vous 
permis qui fq, vînt offrir à mes regards; vos Ca- 
ges confeils font détruits par fa préfence ; que 
ne me donniez - vous la force de réfifier à des 
charmes fi touchans ? mais peut-être que leur 
pouvoir paffe encore celpi d’une fée. Hébé dor* . 
mit peu cette nbit; elle fe leva d’affez bonne 
heure, et le foin de Ce parer pour la fête de ce 
foii, l’amufa toute la journée, avec une atten- 
tion qu’elle n* avoit pas encore connue : car elle 
youloit plaire pour la première fois. Le jeune: 
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étranger, occupé du même défir, ne négligea 
rien pour paroîlre aimable aux yeux de la char- 
mante Hébé: la princeffe Ilerie n’oublia rien auffi 
de tout ce qui pouvoit plaire; elle avoit mille 
beautés, et quand on la voyoit fans Hébé, on la 
trouvoit la plus belle perfonne du monde : mais 
Hébé effaçoit tout. 

11 y eut le foir un bal magnifique chez la rei- 
ne, un feftin merveilleux le fuivit ; le jeune étran- 
ger en auroit remarqué la prodigieufe magnificen- 
ce, s'il eût pu regarder autre choie que la belle 
Hébé. 

Après le repas, une illumination brillante et 
finguliére, fit paroitre dans les jardins du palais 
un nouveau jour. C’étoit en été; on defcendit 
pour jouir du plaifir de la promenade : l'aimable 
étranger donna la main à la reine, mais cet hon- 
neur ne le dédommagea point du chagrin d’être 
éloigné quelque moment de fa princeffe : les ar- 
bres étoient couverts de fêlions de fleurs , et les 
lampes qui formoient l’illumination étoient difpo- 
fées de manière que par-tout elles repréfbntoient 
des arcs , des flèches , et les autres armes de 
l’amour, et en quelques autres lieux elles for- 
moient des lignes d’écriture. . ' 

On entra dans un pçtit bois éclairé comme le 
relie des jardins , et la reine s’affit au bord d’une 
agréable fontaine, autour de laquelle on avoit 
placé des lièges de gazon , ornés de guirlandes , 
d’oeillets et de rôles! Tandis que la reine cauloit 
avec le roi et une groffe troupe de courtilans qui 
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les environnoient , les princelTes s’amufèrent à 
regarder quelques caractères que formoient les 
petites lampes de l'illumination s l’aimable étran- 
ger étoit dans ce moment près de la belle Hébég 
elle tourna fes regards fur un endroit où étoient 
repréfentées des flèches , elle lut tout haut ces 
paroles qui étoient écrites au-delfous : 

V ' * 

. . . Il en Est d’invincibles. 

Ce font celles qui partent des yeux de la di- 
vine Hébé, dit promptement Tinconnu en la re- 
gardant tendrement : la princelTe l'entendit, et 
en fut cmbarraffée ; mais fon embarras parut au 
prince un heureux préfage pour Ton amour, car 
il n’y remarqua point de colère. 

La fête fe termina par mille nouveaux plaU 
firs. Les charmes de l’inconnu avoient touché 
trop vivement le coeur d’Ilerie , pour qu'elle püt 
être long tems fans s’appercevoir qu’il aimoit une 
autre qu’elle. Avant l’arrivée d’Hébé à l^cour, 
ce prince lui avoit rendu quelques foins , mais 
depuis il n’a voit été occupé que de fa tendrefCe. 

Cependant ce jeune inconnu tâchoit par fon 
amour de toucher le coeur de la b lie princefle; 
il étoit amoureux, aimable; (on defini la forçoit 
d’ai mer, et la fée l’abandonnoit au penchant de 
fon coeur: que d’excu fes pour fe rendre! elle ne 
put combattre plus long-tmns contre elle-mèite. 

Le charmant inconnu lui avoit appris qu'il 
étoit fils de roi, ef qu’il s’appelioit Atimir; cq 
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nom étoit connu de la princelTe , ce prinee avoit 
fait des merveilles dans une guerre entre les deux 
royaumes ; et comme ils avoient toujours été en- 
nemis , il n’avoit pas voulu paraître à la cour 
du roi, père d’Hébé, fous fon nom véritable. 

La jeune princelTe , après une conversation où 
fon coeur acheva de prendre ce poifon ü doux 
et fi dangereux, dont lui avoit parlé la fée, per- 
mit à Atimir de découvrir au roi fon rang et fou 
amour. Le jeune prinee fut tranfporté de joie, 
il courut à l'appartement du roi , il lui parla aveo 
toute l’ardeur que lui inTpiroit fa tçndrefle. • 

Le roi le conduifit chez la reine ; ce mariage 
devant établir une confiante paix dans ce rayau- 
me , la belle Hébé fut promife à fon heureux 
amant, dès qu’il aurait reçu un confentement du 
roi fon père. Cette nouvelle fe répandit , et la 
princelTe Ilerie en fentit une douleur égale à fa 
jaloufie; elle pleura, elle gémit, mais il fallut 
fe contraindre et cacher d’inutiles regrets. 

La belle Hébé et Atimir fe voyoient alors fans 
«eiïe , leur tendrelTe s’augmenloit tous les jours , 
et dans «e tems heureux , la jeune princelTe ne 
pouvoit comprendre pourquoi les fées n’emploient 
pas toutes leurs fciences pour faire fentir de l’a- 
mour aux mortels, quand elles veulent faire leur 
félicité. 

, lin ambaïïadeur du roi, père d’Atimir, arriva 
alors à la cour; on l’attendoit avec une extrême 
impatience; il apporta le confentement qu’on de- 
mandent, et l’on prépara tout pour ce grand naa- 
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liage ; ainfi Atimir n’eut plus alors nul fujet de 
crainte; état dangereux pour up amant que l’on 
veut conferver toujours fidèle. 

Dès que le prince fut alluré de fon bonheur, ' 
il lui devint moins fenlible. Un jour qu’il cher- 
choit à rejoindre la belle Hébé dans les jardins 
du palais, il entendit des voix de femmes dans 
nn cabinet de chevrefeuil ; il s’entendit nommer, 
et cela lui donna la curiofité d’en apprendre da- 
vantage; il s’approcha doucement du cabinet, ct~ 
reconnut facilement la voix delà princeiïe llerie : 
je mourrai avant ce jour fatal , ma chère Cléoni- 
pe, difoit-elle à une perfonne qui étoit affife au- 
près d’elle. Les dieux ne permettront pas que je 
voie -unir l’ingrat que j’aime à la trop heureufe 
Hébé: mes tourmens font trop douloureux, pour 
me laifler encore long-tem$ la vie. Mais, ma- 
dame, lui répondit cette fille qui étoit avec elle, 
le prince Atimir n’efi point infidèle, il ne vous 
avoit point offert Tes voeux, c’eft le defiin fcul 
^ui caufe vos infortunes , et entre tant de prin- 
ces qui vous adorent , vous en trouveriez peut- 
âtre de plus aimables que lui, fi une prévention 
funefte n’occupoit point votre coeur. 

D’aufii aimables que lui! reprit llerie; en elt- 
il dans tout l’univers! Puilfante fée, ajouta-t-el- 
le avec un Toupir, de tous les biens dont \ous 
avez comblé la fortunée Hébé, je ne fuis plus 
jaloufe que du tendre amour qu’ Atimir a pris pour 
elle. 

Le difcours de la princeffe fut interrompu pav 
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les larmes. Hé! qu’elle eût été heureufe, li elle 
eût lu combien elles '•avoient touché le coeur 
d’Atiwir ! 

Elle le leva pour fortir du cabinet, et le prin- 
ce fe cacha derrière quelques arbres pour n’être 
point remarqué: les pleurs et la paiïïon d’ilerie 
l’avoient attendri, mais il crut que c’étoit des 
mouvemens de pitié en faveur d’une belle prin- 
ce (Te , qu’il rendoit malheureufe malgré lui. Il fut 
retrouver Hébé, et Tes charmes fufpendirent alors 
tout autre fouvenir dans fon coeur. 

En -traverfant les jardins pour remener cette 
princelle au palais, il rencontra quelque chofe 
Tous les pieds; il leramalla, il vit que c’étoit des 
tablettes magnifiques.' Il n’étoit pas loin du ca- 
binet où il avoit entendu la converlation d’ile- 
rie: il craignoit , en montrant les tablettes, de 
donner quelque connoiffance à Hébé de cette 
aventure. Il les cacha, et la princelle ne le re- 
marqua point; elle étoit occupée dans ce mo- 
ment à faire rattacher quelque clioTe A fa coelïuig. 

Ce foir llerie ne parut point chez la reine ; 
on dit qu’elle s’éloit trouvée mal en revenant de 
la promenade. Atimir comprit bien qu’elle avoit 
voulu cacher le défordre où il l’avoit vue dans 
le cabinot; cette penfée redoubla fa pitié pour 
elle. 

Dès qu’il fut à fon appartement , il ouvrit les 
tablettes qu’il avoit trouvées ; fur le premier feuil- 
let , il vit un chiffre formé de double A , cou- 
ronné de mirthe, et foutenu par de petits amours. 
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dont l’un paroiflbit efluyer fes lamies avec Ton 
bandeau, et l’autre brifoit fes flèches. 

La vue de ce chiffre donna de l’émotion au 
jeune prince; il favoit qu’Ilerie delfinoit parfai- 
, tement, il tourna promptement le feuillet pour 
s’éclaircir davantage, et fur lé revers il trouva 
oes paroles : » 

t • • » ; * 

Le redoutable amour m'a fait voir vos attraits. 

De mon paijible coeur ils ont troublé la paix,- 

Ahl quelle injufiice eji la vitre? 

Sur moi , cruel , vous e/fayez les traits 

Dont vous vouliez blefjer une autre, 

I * ’ ' * f ’ »’ ',» i 

L’écriture qu’il reconnut, ne lui prouva que 
trop bien que les tablettes étoient à la princefle 
Ilerie ; il fut touché de ces fenlimens. G tendres , 
qui , bien loin d’être foutenus par Ton amour et 
par fes foins, ne l’étoient pas par l’efpéiance; 
ces vers lfe firent Convenir qu’avant l’arrivée' 
d’Hébé à la cour, il avoit trouvé Ilerie aimable; 
il commença à fe regarder comme infidèle A cette 
priuceffe, et il le devenoit trop véritablement 
pour la charmante Hébé. 

Il combattit pourtant fes premiers mouvemens, 
mais fon coeur étoil accoutumé à être volage, et 
rarement peut-on fe corriger d’une li dangereufe 
habitude. - . ■ 

• Il jeta les tablettes d’Ilerie Tur une table, 
rélolut de ne les plus regarder, mais il les reprit- 
un moment après, malgré lui-même, et il y- 
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trouva mille choies qui achevèrent de rendre 
ilerie triomphante de la divine Hébé. 

Mille fentimens confus occupèrent toute la 
nuit le coeur du prince ; le matin il fut chez le 
roi, qui lui apprit le jour qu’il avoit choiü 
pour Ton mariage avec Hébé. Atimir répondit 
avec un embarras que le roi prit pour une 
marque de Ton amour; (que l’on connoît peu 
le coeur des hommes!) c’étoit un eifet de fon 
infidélité. 

Le roi voulut aller chez la reine, le prince 
fut obligé de le Cuivre; il y avoit peu demeuré, 
quand la princelfe Ilerie parut avec une langueur 
dont le volage Atimir, n’ignorant plus la caufe, 
la fit paroître plus aitoable à Tes yeux: il s’ap- 
procha d’elle, il lui parla long-tems, il lui fit 
entendre qu’il n’jgnoroit plus les fentimens qu’elle 
avoit pour lui. Il s’expliqua avec tendrelfe; 
c’étoit trop de félicité pour Ilerie; hé! quel 
moyen de recevoir fans trouble un bonheur fi 
fenfible et fi peu attendu ! 

La charmante Hébé entra alors chez la reinç ; 
fa vue fit rougir la princelfe Ilerie et le léger 
Atimir. Qu’elle efi belle! dit Ilerie, en regar- 
dant le prince avec une émotion qu’elle ne put 
cacher. Fuyez- la , feigneur , ou achevez de 
m’ôter la vie. Le prince ne put lui répondre: 
Hébé s’étant approchée d’eux avec une grâce 
et des charmes qui faifoient raille reproches à 
l’ingrat Atimir, il ne les put foutenir long-tems ; 
il quitta la princelfe à qui il dit, qu’il alloit 
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dépêcher un Courier nu roi Ton père: elle étoit 
fi prévenue pour Atimir, qu’elle ne s’apperçut 
point dte quelques regards qui lui échappèrent 
en faveur d’Ilerie. 

Pendairt qu’elle triomphoif en fecret , la belle 
flébé apprit du 'roi et de la reihe, que dans 
trois joùTS elle devoit être l’époufe d' Atimir. 
Qu’il étoit alors indigne des fentimens que cette 
nouvelle fit naître dans le coeur de l’aimable 
Hébé ! 

-h Le prince, quoiqu’occupé de fon ardeur infi- 
delle, paffa une partie du jour auprès d’Hébé ; 
Ilerie en fut témoin , et penfa mourir mille fois 
de jaloufie ; Ton amour étoit encore reddublé 
dès qu’elle avoit fenti de l’efpérance. 

En rentrant chez lui le foir, le princf reçut 
un billet par un homme inconnu ; il l’ouvrit 
avec précipitation , et il y trouva ces paroles ï 

Je eide à une paffion mille fois plus forte 
que ma raifon , puifqu'il n'ef plus tems de vous • 
encher des fentimens que le hafard vous a dé- 
couverts ; venez , prince , venez apprendre à quelle 
réfol ut ion me détermine le tendre amour que 
vous m'avez donné. Quel bonheur pour moi , s'il 
ne me coûtait que la vie! 

' * ’ -9 m J - * i. • *« t. 

Celui qui apportoit ce billet au prince, lui dit 
qu’il éfoit deftiné A le conduire où la princefle 
Ilerie l’attendoit. Atimir ne balança pas un mo* 
ment A lf fuivre ; et après divers détours > on le 
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fit entrer dans un petit pavillon qui étoit au 
bout d’une allée fort couverte. Le pavillon étoit 
«liez éclairé j il y trouva Ilerie feule avec uue 
de fes femmes; les autres fe promenoient dans 
le jardin. Quand, elle étoit retirée dans ce cabi- 
net , elles n’y entroient que par l'on ordre. 

ilerie étoit allife fur une pile de cramoifi en 
broderie d’or; Ton habit étoit galant et magni- 
fique; c’étoit un tiflu jaune et argent ; Tes che- 
veux, qui étoient noirs et parfaitement beaux , 
étoient relevés par des rubans de la même cou- 
leur que l’habit, et des attaches de diamans jau- 
nes. A fa vue , Atimir ne put fe perfuader qu’il 
fût honteux de devenir infidèle; il le mit à ge- 
noux auprès d’elle ; et ilerie le regardant avec 
une tendrefie qui marquait niiez les mouvemens 
de Ton coeur: Prince, lui dit-elle, ce n’eft point 
pour vous perfuader de rompre votre hyraenée 
que je vous ai fait venir ici ; je fais trop bien qu’il 
eft réfolu ; et quelques paroles , dont vous avez 
voulu flatter mon malheur et ma tend relie , ne me 
permettent pas de croire que vous vouliez aban- 
donner Hébé pour moit mais, continua-t-elle avec 
des larmes qui achevèrent de féduire le coeur d’A- 
timir, je ne yeux plus d’une vie que vous avez 
rendue fi douloureufe ; je la facrifierai fans regret 
1 mon amour ; et ce poifon , ajouta - t- elle , en 
montrant une petite boîte d’or qu’elle tenoit dans 
fa main, me garantira de l’affreux fupplice de 
vous voir l’époux d’Hébé. t 

Non, belle Ilerie, s'écria le volage prince , je 
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ne forai point fon époux; je quitterai tout pour 
vous plaire; je vous aime mille fois plus que je 
n’aimuis Hébé ; et malgré mou devoir et ma foi ( 
fi foleinnellement promife, je fuis prêt é. vous 
conduire en des lieux où rien ne contraindra no» 
tre amour. Ah! prince, dit Ilerie en foupirant, 
je me fierai donc à un infidèle ? Il ne le fera ja- 
mais pour vous-, reprit Atimir; et le roi votre 
père, qui me donnoit Hébé, ne me réfutera pas 
l’aimable Ilerie , quand elle fera en mon pou* 
voir. Allons donc, Atimir, dit laprincelfo après 
quelques momens de filence; allons où mon de- 
ûin et le vôtre nous entraînent : quelque dou- 
leur qu’il m’en puifie coûter, rien ne peutbalan* 
cer dans mon coeur le doux plaifir d’être aimée 
de ce. que j’aime. 

Après ces mots, ils prirent enfemble quelques 
mefures pour leur départ ; il n’y avoit point de 
tems k perdre;, il fut réfolu pour la nuit fuivan* 
te: ils fe réparèrent arec peine; et malgré les 
fermens d’ Atimir, Ilerie redoutoit encore les char» 
mes d’Hébé: le relie delà nuit et le jourfuivant, 
elle fut toujours occupée de cette crainte. 

Cependant le prince donna en peu de teins 
tous les ordres néceffaires pour rendre fon dé- 
part fecret; et le lendemain, dés que tout le 
monde, fut retiré dans le palais , le prince fut trou* • 
ver Ilerie dans le pavillon du jardin où elle i'at* 
tendoit feule avec Cléonice; iis partirent, et fi* 
rent une diligeuce incroyable pour fortir de ce 
royaume. Le matin, cette nouvelle fut déclarée 
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par une lettre qu’ilerie écrivoit à la reine, et une 
qu’Atimir écrivoit nu roi : elles étaient touchan- 
tes, et il étoit aifé de voir que l’amour les avoit 
dictées. Le roi et la reine furent dans une colère 
extrême; mais Tien ne peut exprimer les rives 
douleurs de la malheureufe et charmante Hébé. 
Quel défefpoir! que de larmes! que de voeux 
à la fée Anguillette pour terminer des hmux aulfî 
cruels qu’elle les lui avoit autrefois prédits ; mais 
la fée tint fa parole» En vain Hébé retourna au 
bord de la rivière, Anguillette ne parut point; 
elle s'abandonna à tout ce que le défefpoir a de 
plus affreux. Les princes , que la bonne fortune 
de l’ingrat Atimir avoit écartés, Ternirent alors 
renaître leurs efpérances ; mais leurs foins etleur 
amour parurent à la Edelle Hébé de nouveaux 
fupplices. 

Le roi défiroit paffionnément qu’elle fe choisît 
un époux, et plutieurs fois il l’en avoit fort pref* 
fée ; mais ce devoir paroilToit trop cruel À fa teni 
drelTe. Elle fe réfolut de fuir du royaume de Ton 
père ; mais avant fon départ elle retourna encore 
chercher Anguillette. 

La fée ne put cette fois réfifter aux larmes de 
la belle Hébé; elle parut: à fa vue, laprineelTe 
renouvella fes pleurs , et n’eut pas la force 
de lui parler. Vous connoiffei enfin, lui dit la 
fée , quelle efi cette félicité funefte que je voulois 
vous refufer toujours; mais, Hébé, Atimir vous 
a trop bien punie de n’avoir pas fuivi mes con» 
feils ; allez , fuyez ces lieux où tout vous rapelle le 
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fouvcnîr de votre tendrefle; vous trouverez un 
vaiffeau fur la mer qui vous conduira au feul 
lieu du monde oû rous pouvez guérir de ce mal- 
heureux amour qui vous défefpère; mais longez, 
ajouta Anguillette en hauflant la voix, quand vo- f 
tre coeut fera redevenu tranquille, à ne cher- 
cher jamais la préfence fatale d’Atimir, il vous 
en coûteroit la vie. Hébé fouhaita plus d’une fois 
de revoir encore ce prince, de quelque prix que 
l’amour lui dût faire payer ceplaifir; mais un 
refie de raifon et les foins de fa gloire , la fi- 
rent réfoudre k accepter les proposions de la 
fée. Elle la remercia de ce dernier bienfait , et s 
partit le lendemain pour aller au bord de lamer, 
fuivie de celle de ces femmes à qui elle fe con- 
£oit le plus. 

Elle trouva le vailTeau d’ Anguillette; il étoit 
tout doré , les mâts étoienf de marqueterie d’un 
deiïin merveilleux, les voiles d’un tilTu argent 
et couleur de rofes, et phr-tout on y voyoit écrit 
ce mot. Liberté- Les matelots étoient vêtus • 
d’habits de même couleur que les voiles; tout 
paToifloit refpirer en ce lieu les douceurs de la 
liberté. 

La princeffe entra dans une chambre magni- 
fique; les ineubles en étoient admirables, et les 
peintures parfaitement belles : elle ne s’affligea 
pas moins dans ce nouveau féjour, que dans la 
cour du roi fon père: on tAchoit en vain de l’a- 
inufer par mille plaifirs ; elle n’étoit pas encore 
en état d’y faire attention. 


Digitized by Google 


sSg Ançuilj.ette. 

Un jour qu’elle s’amufoit à regarderies peintu- 
res de fa chambre en un endroit qui repréfen- 
toit un payfage, elle remarqua une jeune bergère 
qui, d’un air riant , coupoit des filets pour rendre 
la liberté à un grand nombre d’oifeaux qui étoien t 
pris ; et quelques-uns de ces petits animaux , déjà 
échappés, fembloient voler vers le ciel avec une 
rapidité merveilleufe. Toutes les autres peintures 
repréfentoient des fujets femblables ; rien n’y par- 
loit de l’amour, et tout y vantoit les charmes de 
Ja liberté. Quoi 1 s é ria trifiement la princeffe, 
mon coeur fera-t-il toujours infenfible pour un 
bonheur fi doux , et pour qui ma raifon fait tant 
de voeux inutiles? 

La malheureufe Hébé paffoit ainfi fa vie , oc- 
cupée de fa tendrefic et du déGr de l’oublier. 

Uy avoit un mois que le vaifTeau voguoit fans 
s’arrêter , quand un matin , que la princelfe étoit 
fur le tillac , elle apperçut de loin une terre qui 
lui parut irès-belle; leS 1 arbres étoient d’une hau- 
teur et d’une beauté furprenante, et quand on 
fut allez près, elle remarqua qu’ils étoient tout 
couverts d’oifeaux, dont le plumage éloit de 
couleur vive et brillante; ils faifoient des con- 
certs charmans , leurs chants étoient doux, et il 
femblolt qu’ils craigniflènt de faire trop de bruit. 

On aborda à ce beau rivage; la princeffe y 
defcendit avec Tes femmes , et dés qu’elle eut re- 
fpirti l’air de cette isle , par un pouvoir incon* 
j. u , elle fentit fon coeur tranquille, et fe lai Lia 
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, furprendre par un fonuneil agréable , qui ferma 
pour quelque tems fes beaux yeux. 

Cet agréable pays, qu’elle ne connoifloit pas, 
étoit l’Isle paisible. La fée Anguillette proche 
parente des princes qui régnoient dans ce pays, 
y avoit attaché , depuis deux mille ans , l’heureux 
don de guérir les pallions malheureufes : l’on alfure 
même que ce don y dure encore; mais la diffi- 
culté eft de pouvoir aborder dans cette isle. 

Le prince qui régnoit alors defcendoit en droite 
ligne de la célèbre princede Carpillon , et de Ton 
charmant époux , dont une fée moderne , plus 
favanje et plus polie que celles de l’antiquité, 
nous a li galamment conté les merveilles. 

Pendant que la belle Hébé jouifloit d’un repos 
dont il y avoit ffx mois qu’elle n’avoit goûté les 
douceurs , le prince de l’isle paiffble le prome- 
noit dans ce bois , qui bordoit le rivage de la 
mer; il étoit dans Ton char, traîné par quatre 
jeunes éléphans blancs, et entouré d’une partie 
de fa cour. 

La princeflfe endormie frappa fes regards; fa 
beauté le furprit. 11 defcendit de l'on char avec 
line précipitation et une vivacité qu’il n’avoit 
jamais fentie. 11 prit à cette vue tout l’a- 
mour que les charmes d’Hébé étoient dignes 
d’infpirer. Le bruit la réveilla; et eq. ouvrant 
fes beaux yeux, elle fit remarquer mille nouvel- 
les beautés au jeune prince. 11 étoit de même 
âge qu’Hébé, il avoit alors dix-neuf ans: fa 
beauté étoit parfaite; mille grâces étoient ré- 
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patidues fur fa perfonne: fa taille étoït au-deiïus 
du commun des hommes ; et Tes cheveux, qui 
defcendoient par grofles boucles jusques fur fa 
ceinture, étoient de la même couleur que ceux 
d’Hébé: fon habit étoit de plumes, de mille dif- 
férentes couleurs; il avoit par-delfus une efpèce 
de mante traînante toute de plumes de cigne, 
attachées furies épaules avec les plus belles pier- 
reries du monde : fa ceinture étoit de diamans, 
où pendoit, par des chaînes d’or , un petit labre 
tout couvert de rubis: une efpèce de calque , fait 
avec des plumes comme le refie de l’habillement 
couvroit fa belle tête ; et d’un côté du cafque. 
étoient attachées, avec un diamant d’une grof. 
feur prodigieufe, des plumes de héron qui lui 
donnoient beaucoup de grâce. 

Ce prince fut le premier objet qui fe préfenta 
à la jeune princefie à fon réveil; ij lui parut 
digne de fes regards , et pour la première fois 
de fa vie , elle regarda un autre qu’Atimir avec 
quelque attention. , 

Tout m’afiure , dit le pfince de l’isle paifible 
à la princefie, que vous ne pouvez être que la 
divine Hébé: hé! -quelle autre pourroit avoir 
tant de charmes ? Qui peut , Seigneur , lui ré- 
pondit la jeune princefie, ( en le levant et en 
rougiflant tout enfemble ) vous avoir fi-tôt appris 
que j’élois defcendue dans cette isle? Une puif- 
Tante fée, reprit le jeune roi, qui, voulant me 
rendre le plus heureux prince du monde , et ce 
pays le plus fortuné^ m’avoit promis de vous y 
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conduire, et m’avoit même permis encore de 
plus glorieufes efpérances ; mais je fens bien* 
ajouta t- il en foupirant , que mon defiin va dé- 
pendre beaucoup plus de vos bontés que des 
fiennes. Après ces paroles , où elle répondit avec 
beaucoup d’efprit , le prince la pria de monte r 
dans Ton char, pour être conduite an palais, et 
parrefpeet* il ne voulut pas y prendre place : 
mais comme elle avoit compris par fes difcours 
et par fa fuite, qu’il étoit roi de cette isle, elle 
l’obligea de s’alfeoir auprès d’elle. 

Jamais rien de G beau n’avoit paru enfemble 
dans un même char; toute la cour du prince, 
à cette vue , ne put s’empêcher de leur donner 
mille applaudilfemens. Pendant le chemin , le 
jeune prince entretint Hébé avec beaucoup d’ef- 
prit et de tendrefle, et la princeffe fatisfaite de 
retrouver fon coeur tranquille, avoit repris toute 
fa vivacité. 

L’on arriva an palais ; il étoit peu éloigné du 
bord de la mer : de longues et belles avenues,, 
entourées de canaux d’eau vive , y conduifoient . 
il étoit tout bâti d’yvoire et couvert d’agate* 

Les gardes du prince étoient rangés en haies 
daûs toutes les cours : dans la première , ils 

étoient vêtus de plumes jaunes ; ils avoient des 
carquois, des arcs et dos flèches d’argen't : dans 
la fécondé cour , ils étoient tous vêtus de plu- 
mes couleur de feu, avec des fabres garnis d’or* 
ornés de turquoiles. On pafla dans la troiüéme 
cour, où les gardes étoient vêtus de plumes 
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blanches ; ils tenoient dans leurs mains des demi- 
piques peintes et dorées, ornées de guirlandes 
de fleurs, il n’y avoit jamais de guerre en ce 
pays-là; ainfi on ne portoit pas des armes bien 
redoutables. 

Le prince, en delcendant de Ton char, con- 
duiüt l’aimable Hébé dans un appartement ma- 
gnifique. La cour étoit nombreuse ; les dames y 
ttoient belles, les hommes galans et bien faits, 
et quoique tous les habitans du pays ne fufl'ent 
Têtus qu’avec des plumes, l’art d’en arranger 
les nuances les rendoient très-agréables. 

Ce foir- là , le prince de l’isle paifible donna 
* un fupcrbe fefiin à la belle Hébé, qui fut fuivi 
d’un concert de flûtes-douces , de luts, de tuor- 
bes et de clavecins; ils n’aimoient pas dans ce 
pays là les infirumen4 dont le bruit efi éclatant: 
la fymphonie fut Irés-gTacieufe : quand elle eut 
duré quelque tems, une très-belle voix chanta 
ces paroles: 

Je jure à vos attraits une ardeur immortelle ; 
Quel bonheur peut être plus doux 

Que celui de porter une chaîne Ji belle ? 

J'aimerai tendrement , mon coeur Jera jidèle 
£t le prix dépendra de vous. 

Le prince regarda Hébé, pendant qu’on chan- 
toit d’un air allez tendre , pour la perTuader qu’il 
penfoit tout ce que ces vers venoient de lui dire. 

Quand la muiique fut finie, comme il étoit 
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tard, le prince de l’isle paifible conduifit laprin» 
celle darfs l’appartement qu’il lui avoit deltiné; 
c’étoit le plus beau de tous ceux de ce palais; 
elle y trouva un gtand nombre de dames, que 
le prince avoit nommées pour j avoir l’honneur 
d’être auprès d’çlle. 

Le prince quitta la belle Hébé.'le plus amou- 
reux de tous les hommes. On mit la princeii'e 
dans fon lit ; les daines fe retirèrent , et il ne 
relia dans fa chambre que celles qu’elle avoit 
amenées avec elle. Qui le pourroit croire? leur I 

dit-elle dès quelle fut en liberté; mon coeur elt 
paifible! quel dieu a calmé mes tourmens! Je 
n’aime plus Atiinir; je puis penfer fans mourir 
de douleur, qu’il eft peut-être l’époux d’ilerie; 
n’eft ce point un fonge que tout ce que je vois? 

Non, reprenoit-elle un moment après, mes ron- 
ges mêmes n’avoient pas accoutumé d’être fi 
tranquilles. 

Enfuite , elle rendit mille grâces à Anguil- 
lette, puis elle s’endormit. 

Le lendemain à fon réveil, comme elle ou- 
vroit un rideau de fon lit, la fée fe fit voir à 
elle avec un air gracieux, qu’elle ne lui avoit 
point remarqué fur fon vifage , depuis le jour 
fatal où elle lui avoit demandé de l’amour. En- 
fin, je vous ai heureufement conduite ici, lui 
dit l’aimable fée; votre coeur eli libre-, ainfi 
il va devenir content. Je vous ai guérie d’une 
palTion cruelle; mais, Hébé, puis-je compter 
que ces affreux tourmens où vous avez été cxocv* 
v 
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fée , vous feront fuir pour toujours les lieux où 
vous pourriez revoir l’ingrat Atimir? 

Que ne- promit point à la Fée la jeune prin- 
ceffe! que de fermens contrfe l’amour, et con« 
tre fon amant infidèle! Souvenez- vous au moins 
de vos promelTes, reprit Anguillette d’un air qui 
imprimoit du refpect ; vous périrez avec Atimir, 
fi vous cherche* jamais à le revoir: mais tout 

doit vous ôter ici ce défir funelie à votre vie. 

, Je ne veux plus vous cacher ce que j’ai rèfolu 
en votre faveur ; le prince de l’isle paifihle eft mon 
parent , je protège fa perfonne et fon empire ; il efi: 
jeune, il eft aimable, et nul prince au monde 
n’ell fi digne d’être votre époux: régnez donc, 
belle Hébé , dans fon coeur et dans fon royau- 
me ; le roi votre père y confent : j’êtois hier 
dans fon palais, je lui appris, et à la reine 
votre mère, l’état préfent de votre fortune, et 
jls m’en remirent abfolument le foin. 

La princelfe eut hien envie de demander à la 
fée , ce que depuis fon départ on avoit appris 
d’Ilerie et d’ Atimir; mais elle n’ofa, après tant 
de bienfaits, hafarder de lui déplaire. Elle em- 
ploya , pour la remercier, tout l’efprit qu’elle lui 
avoit donné. 

On entra alors dans la chambre de la prin- 
ceflTe : la fée difparut. Dès qu’Hébé fut levée 

douze enfans, parfaitement beaux, vêtus en 
amours, lui apportèrent, delà part du prince, 
douze corbeilles de criftal, remplies des plus 
belles et des plus agréables fleurs du monde* 
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Ces fleurs couvroient des garnitures de pierrerries 
de toutes couleurs, d’une beauté merveilleufe : 
dans la première corbeille, qui lui fut présentée, 
elle trouva ce billet : r • 


A La 

, 1 


DIVINE H E B B 


Hier , je vous jurai cent fois que je vous aime: 
De ces J'ermens formés par nia tendref'e extrême. 
Je ne perdrai jamais V aimable fouvenir ; 

Amour me les dicta lui-même , 

JRt vos charmes les font tenir. 


Après ce que la fée avoit ordonné à la prin-* 
çefTe, elle comprit bien qu’elle devoit recevoir 
les foins de fon nouvel amant, comme ceux 
d’un prince qui, dans peu, feroit fon époux. 

Llle reçut gracieufement les petits amours; et 
à peine les eut-elle congédiés, que vingt-quatre 
nains, bifarrement, mais magnifiquement vêtus, 
parurent chargés de nouveaux préfcns. C’étoit 
des habits tout de plumes, mais les couleurs, le 
travail et les pierreries, en étoient fi belles, que 
la princeffe avoua qu’elle n’avoit jamais rien vu 
de fi galant. 

.Elle en choifit un couleur de rofe, pour mettre 
ce jour-là. Sa coëffure fut ornée d’un bouquet 
de plumes de la même couleur. Elle parut fi 
charmante avec ce nouvel ornement, que le prin- 
ce de l’isle paifible, qui vint la voir dès qu’el- 
le fut habillée, fentit encore redoubler la paf- 
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fion qu’il aroit pour elle. Toute la cour s’em- 
prefia à venir admirer la princeffe. Sur le foir, 
le prince propofa à la belle Hébé de defcendre 
dans 'les jardins du palais, qui étoient admite- 
bles. Le prince, pendant la promenade, apprit 
à Hébé que la fée lui avoit fait efpérer, depuis 
quatre ans. Ton arrivée dans l’Isle paifible ; mais 
quelque-tems après, ajouta le prince, comme je 
lui demandois avec emprefTement l’effet de Tes 
promeffes, elle me parut trille, et me dit: La 
princeffe Hébé eft defiinée, par Ton père, à un 
autre que toi; mais G ma fcience ne me trompe, 
elle ne fera pas A ce prince qui eft cboift pour 
être fon époux. Je t’en apprendrai des nouvelles. 

Quelques mois après, la fée revint dans cette 
isle: le deftin te favorife, me dit-elle, le prince 
qui devoit être l’époux d’Hébé ne le fera pas , 
et dans peu tu verras dans ces lieux la plus bejle 
princeffe du monde. 

Il eft vrai, reprit Hébé en Tougiffant, que je 
devois époufer le fils d’un roi, voifin des états 
du roi mon-père; mais après divers évènemens, 
l’amour qu’il avoit pour la princeffe ma foeiir, 
le fit réfoudre à l’enlever du royaume de mon 
père. 

Le prince de l’Isle paifible dit mille chofes 
tendres à la belle Hébé fur fon heureux deftin, 
qui, d’accord avec la fce, l’avoit amenée dans 
fon isle. Klle l’écouta avec d’autant plus de plai- 
fir, que ce difcours interrompoit le récit de fes 
aventures; elle craignoit de ne pouvoir parler de 
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fou amant înfirlèTe , fans laifier remarquer quelle 
avoit élé fa tendrelTe pour lui. 

Le prince de PIsIe paifible conduiGt Hébé dans 
une grotte extrêmement ornée , et embellie d» 
jets-d’cau merveilleux. Le fond de la grotte étoit 
obscur; il y avoit un grand nombre do ni.hes *■ 
remplies de flatues , qui repréfentoient des nym- 
phes et des bergers ; mais on les diftinguoit peu. 

Dès que la princefTe eut été quelques moment 
dans la grotte, elle entendit un bruit agréable 
' d’inftrumens. Une illumination fort brillante , qui 
parut tout d’un coup, fit voir à la princefTe qu’une 
partie des ftatues, formoient ce concert; et les 
autres vinrent danfer devant elle un ballet très- 
galant et très-bien entendu. 

Il fut mêlé de clianfons tendres et agréables. 

On avoit ainfi fait placer tous les acteurs de 
ce divertilTemcnt au fond de la grotte, pour fur- 
prendre plus agréablement la princelTe. 

Après le ballet, des fauvag'es vinrent fcrvir 
une fuperbe collation, fous un berceau de jas- 
mins et de fleurs d’oranges. 

La fête venoit de finir, quand tout d’un eoup 
la fée Anguillette parut en l’air, fur un char at- 
telé de quatre finges. Ffle defcendit, et annonça 
au prince de l’Isle paifible un bonheur charmant 
en lui apprenant qu’elle vouloit qu’il devint l’é- 
poüx d’IIébé , et que celle belle princelTe lui 
avoit promis d’y confentir. . ' ■ t 

• Le prince tranfporté de joie , douta d’abord 
à qui il de voit fes premiers remercimens , d’rlé- 
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bé ou d’ Anguillette: et quoique la joie- ne falTe 
pas dire des chofes aufl'i touchantes que la dou- 
leur, il s’en acquitta pourtant avec beaucoup* 
d’efprit et de grâce. • 4 

La fée voulut bien 'ne plus quitter le prince 
et la princefié, jufques au jour deftiné pour leur 
tnariage. Ce devoit être dans trois jours: elle fit 
des préfens fuperbes à la belle Hébé, et au prin- 
ce de l’Isle paifible ; et enfin , le jour qu’elle 
avoit marqué, ils fc rendirent, fuivis de toute 
la cour, et d’un nombre infini des habitans de 
cette isle, dans le temple de l’bymen. 

11 n’étoit formé que de branches d’oliviers et 
de palmes entrelacées enfemble, et qui, par le 
pouvoir de la fée , ne fe flétrilToient jamais. 

L’hymen y étoit repréfenté par une ftatue de 
marbre blanc, couronnée de rofes ; il étoit élevé 
fur un autel, orné feulement de fleurs , et appuyé 
fur un petit amour d’une beauté charmante qui, 
avec un air riant, lui préfentoit une couronne 
de myrthe. 

Anguillette, qui avoit bâti ce temple, voulut 
que tout y fût fimple, pour marquer que l’amour 
feul pourroit rendre l’hymen heureux. La diffi- 
culté n’eft que de les unir enfemble : comme 
c’eft un miracle digne d'une fée, elle les avoit 
joints pour toujours dans l’isle paifible; et contre 
la coutume des autres royaumes, on y pouvoit 
être époux, amoureux et confiant. 

Dans ce temple de l’hymen , la belle Hébé, 
conduite par Anguillette , donna fa foi au prince 
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de l’Isle paifible , et reçut la iïenne avec plaifir. 
Elfe n’avoit pas pour lui ce penchant involon- 
taire qu’elle avoit fenti pour Atimir; mais Ton 
coeur , pour lors exempt de paillon , recevoif 
cet époux par l’ordre de la fée , comme un 
prince digne d’elle par fa perfonne, et encore 
plus par Ton amour. 

Cet hymen fut célébré par mille fêtes galan- 
tes , et Hébé fe trouva beureufe avec un prince 
qui l’adoroit. 

Cependant le toi, père d’Hébé, avoit reçu 
des ambaQadeurs de la part d’Atimir: il lui 
demandoit la permilTion d’époufer Ilerie. Leroi, 
père d’Atimir, étoitmort, il étoit maître abfolu 
dans fon royaume : on lui accorda avec joie 
cette princelTe qu’il avoit enlevée. 

Après ce mariage , la reine Ilerie demanda 
au roi fon père et à la reine fa mère, par de 
nouveaux ambalTadeurs , la permilTion de venir 
elle-même à leur cour , les prier de lui pardon- 
ner une faute que l’amour liii avoit fait faire, 
et que le mérite d’Atimir devoit exeufer. 

Le roi le lui permit , et Atimir y vint 
avec elle ; mille plaifirs marquèrent le jour 
de leur arrivée. Peu après , la belle Hébé et 
fon charmant époux envoyèrent aufll des am- 
balfadeursau roi et à la reine, pour leur faire 
part de la nouvelle de leur mariage : Anguil- 
lette les avoit déjà prévenus ; mais ils n’eq 
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furent pas reçus avec moins de plaifir et de 

magnificence. 

Atimir étoit chez le roi, quand ils s’y pré- 
fentèrent pour la première fois: l’aimable idée 
d’Hébé ne pouvoit jamais s’effacer abfolument 
d’un coeur où elle avoit régné avec tant d’erti- 
pire : Alimir foupira malgré lui au récit du bon- 
heur du prince de l’Isle paiiible ; il accufamême 
Hébé d’être inconftante, fans penfer combien il 
lui avoit donné de raifons de la devenir. 

Les ambaffadeurs du prince de l’Islepaifible 
s’en retournèrent , comblés d’honneurs etdepré- 
fens : ils apprirent à leur princeffe combien le 
roi et la reine avoient témoigné de joie de leur 
heureux mariage. 

Mais , ô Técit trop fincère ! ils dirent à Hébé 
que la princeffe Ilerie et Atimir étoient à la 
cour. Ces noms fi dangereux pour fon repos , 
lui redonnèrent de l’inquiétude : elle étoit beu- 
reufe; mais les mortels peuvent-ils conferver 
un bonheur confiant? 

* 

Elle ne put réfifier à l’impatiefice qu’elle 
fientit de retourner à la cour du roi fon père 
ce n’étoit, - difoit-elle, que pour le Tevoir et la 
reine fa mère. Elle le croyoit même: et com- 
bien de fois, quand on aime, fe trompe-t-on 
fur fes propres fentimens ! 

Malgré les menaces de la fée, pour l’obliger 
à fuir les lieux où elle pourrait revoir Atimir, 
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elle propofa ce voyage au prince de l’Isle 
pailible. D’abord il larefufa: Anguillette lui 
avoit défendu de laiffer fortir Hébé de Ton 
royaume. 

Elle continua de le prier: il l’adoroit , il 
ignoroit la paffion qu’elle avoit eue pour Alimir. 
Peut-on refufer quelque chofe à ce qu’on aime? 

11 crut plaire à la belle Hébé par fon aveugle 
eomplaifance : il donna Tes ordres pour fon dé-* 
part: et jamais on n’a vu tant de magnificence 
que celle qui parut dans fon équipage et fur 
Tes vailTeaux, 

La fage Anguillette indignée du peu de ref- 
pect qu’Hébé et le prince de l’Isle pailible 
avoient pour fes ordres , les abandonna A Ieuÿ 
deftinée , et ne parut point leur donner de les 
Cages confeils, dont ils avoient fi peu profité. 

Le prince et la princelfe s’embarquèrent; et 
après une navigation fort heureufe , ils arrivé* 
rentra la cour du roi , père d’Hébé. 

La joie de revoir cette belle princelTe fut 

* 

très-fenfible au roi et à la reine; ils furent 
charmés du prince de l’Islte pailible. On célébra 
leur anivée par mille fêtes , dans tout le ro- 
yaume ; mais llerie frémit en apprenant le retour 
d’Hébé: il fut arrêté qu’elles fe reverroient, 
et que l’on ne feroit nulle mention de tout ce 
qui s’étoit paffé. 

Atimir demanda à revoir Hébé : il parut même 

» » . 
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à Ilerie qu’il le défiroit avec un peu trop d’em 
preflement. 

La princelTe Hébé rougit quand il entra dans 
fa chambre', et ils furent l’un et l’autre dans 
un embarras dont tout leur efprit ne les put 
tirer. 

Le roi qui étoit préfent , le remarqua ; il fe 
mêla dans leur converfation ; et pour rendre 
cette vifite plus courte, il propofa à la princeiTe 
de defcendre dans les jardins du palais. 

Atimir n’ofa donner la main à Hébé ; il la 
falua refpectueufement, et fe retira. 

Mais quelles idées et quels fentimens n’em- 
porta-t-il pas dans fon coeur! Toute cette paf- 
Jion , fi vive et fi tendre , qu’il avoit fende pour 
Hébé , fe ralluma dans un moment : il hait Ilerie, 
il fe hait lui-même : jamais infidélité ne fut fuivie 
de tant de repentir, ni de tant de douleur. 

Le foir, il fut chez la reine ; la princelTe Hébé 
y étoit ; il n’euU d’attention que pour elle : il 
chercha avec beaucoup de foin à lui parler; elle 
l’évita toujours, mais fes regards lui en firent 
trop entendre pour fon repos il continua quel- 
que tems à lui marquer , par toutes fes actions, 
que fes yeux avaient repris fur lui leur premier 
empire. 

Le coeur d’Hébé en fut allarmé ; Atimir lui 
paroilToit toujours trop aimable : elle fe réfolut 
de le fuir avec autant de foin , qu’il en prenoit 
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de la chercher. Elle ne lui parloit jamais que 
chez la reine, et ce n’étoit même que quand elle 
ne s’en pouvoit abfolument difpenfer : elle fe ré* 
folut auffi de confeiller aü prince de l’Isle - Pai- 
fible de retourner bientôt dans fon royaume. 
Mais que de difficultés, quand il faut quitter ce 
que l’on aime ! 

Un foir qu’elle étoit occupée de cette penfée, 
elle s’enferma dans fon cabinet , pour y rêver 
avec plus de liberté. Elle trouva un billet qu’on 
avoit mis dans fa poche, fans qu’elle s’en fût 
apperçue ; elle l’ouvrit , et l’écriture d’Atimir 
qu’elle reconnut, lui fit fentir un trouble qui ne 
fe peut exprimer: elle crut ne le devoir pas lire, 
mais fon coeur l’emporta fur fa raifon; elle le 
lut, et y trouva ces paroles: 

, ■* 

Vous n êtes plus fenfble à mon ardent amour , 
Vous n'avez plus pour moi que de V indifférence : 
Selle Hébé , votre coeur ejt léger à fon tout f 
Il imita f bien ma fatale inconfance , 

Hélas! qu'il ne fauroit imiter mon retour , 

Cet heureux tems n'ejl plus , où , de mon ten- 
dre amour , 

Vous daigniez partager les plaijirs et les peines : 

/ Nous fûmes , U eji vrai , volages tour à tour ; 
Mais je retiens à vous chargé des mêmes chaî- 
nes : ' 

Hélas! ne fauriei-vous imiter mon retour? 
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Ah cruel ! s’écria la prineeft'e , que vous ai-je 
fait , pour chercher à rallumer dans mon ame 
une tendrelle qui m’a tant coûté de douleurs ? 
Les larmes d’Hébé interrompirent fon difcours. 

Cependant Ilerie languilToit d’une jaloufie qui 
n’étoit que trop bien fondée. Atimir , emporté 
par fa paffion, ne pouvoit plus fe contraindre: 
le prince de risle-paifible commenta à s’apper- 
cevoirde fon amour pou* Hébé; mais il voulut 
examiner davantage la conduite d’ Atimir, avant 
que d’en parler à la princelTe; il l’adoroit con- 
ftamment, et il craignoit, par fes difcours, de 
la faire appercevoir lui-même de la pafTion de 
ce prince. — 

Quelques jours après qu’Hébé eut reçu ce bil- 
let, il y eut des courfes de chevaux; les princes 
et toute la belle jeunelfe de la cour dévoient rom- 
pre des lances à l’honneur des dames. 

Le roi et la reine honorèrent ce diverliflement 
de leur préfence : la belle Hébé et la princelfe 
Ilerie dévoient elles-mêmes donner le prix; l’un 
étoit une épée , dont la garde et le fourreau étoient 
couverts de pierreries d’une beauté extraordinai- 
re; et l’autre, un bracelet de dtamans bnllans 
très-parfaits. 

Tous les chevaliers nommés pour les courfes, 
parurent d’une magnificence merved|^ufe , et mon- 
tés fur les plus beaux chevaux du monde: ils 
portoient tous les couleurs de leurs maitrefTes , 
et fur leurs écus des devifes galantes, convena- 
bles aux fentimeus de leur coeur. 
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Le prince de l’Isle paifible parut fuperbcment 
vêtu , et montant un cheval ifabelle à crins noirs 
d’une beauté incomparable : dans tout Ton équi- 
page brilloit la couleur de rofe; c’étoit celle qu’ai- 
moit Hébé. On voyoit fur un cafque fort léger* 
qui couvroit fa tête, flotter un bouquet de plu- 
mes de cette même couleur. Il attira les applau- 
dilfemens de tous les fpectateurs ; et il paroiffoit 
fi beau fous ces armes brillantes , qu’Hébé fe fit 
mille reproches fecrets des fentimens que fon mal» 
heur lui infpiroit pour un autre. La fuite du 
prince de l’Isle paifible étoit nombreufe ; elle 
étoit vêtue à la mode de fon pays ; tout y pa- 
roiffoit galant et magnifique : un écuyer portoit 
fon écu ; on s’empreÛTa d'en voir la devife. 

C’étoit un coeur percé d’une flèche : un petit 
amour en lançoit un grand nombre , pour efiayer 
d’y faire de nouvelles bleflfures; mais elles pa- 
roilfoient toutes, hors la première, avoir été ti- 
rées inutilement; ces mots étoient écrits au-def- 
fous : 

Je n’en crains point d’autres. 


Les couleurs et la devife du prince de l’Isle 
paifible , firent facilement remarquer .que c’étoit 
comme chevalier de la belle Hébé , qu’il avoit 
voulu entrer dans la lice. 

Ort étoit occupé de fa magnificence, quand 
Atimir parut : il montoit un cheval tout noir, qui 
paroiiïnit ardent et fuperbe. La- couleur quepor- 
Teme L 'IJ 
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toit ce jour- là ce prince, étoit la feuille moTte: 
il n’y avoit mêle ni or, ni argent, ni pierreries; 
iL avoit fur fon calque un bouquet de plumes 
couleur de rofe ; et quoiqu’il eût affecté une gran- 
de négligence dans fa pdrure , il étoit de fi bon- 
ne mine , il menoit fon cheval avec tant de grâ- 
ce, et il avoit l’air fi fier, qu’on celfa , dès qu’il 
fut entré, de regarder toute autre chofe. Sur fon 
écu , qu’il portoit lui-même, paroilïbit un amour 
qui fouloit des chaînes fous fes pieds , et qui s’en 
attachoit d’autres fort pefantes ; autour étoient 
ces paroles : ... 

-4 ■ . . . ' 
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Seules dignes de Moi. 

• ». 1 . « i , 

La troupe d’Atimir étoit vêtue de feuille-morte 
et argent , et l’on y avoit prodigué les pierreries: 
elle étoit compofée des principaux de fa cour ; 
et quelque bien faits qu’ils fuficnt, il étoit aifé 
de juger, A l’air d’Atimir, qu’il étoit né pour 
leur commander. ». 

On ne fauroit exprimer les divers mouvemens 
que produifit la vue d’Atimir dans le coeur d’flé- 
bé et dans celui d’ilerie; et la cruelle joloufie 
que fentit le prince de l’isle-paifible , quand il 
vit flotter fur le cafque d’Atimir, des plumes de 
la même couleur que les ficnnes. La lécture dp 
fa devife acheva de lui infpirer une fureur, dont 
il ne fufpendit alors les effets , que pour choifir 
mieux le tems de la faire fentir à fon rival. 

Le roi et la reine remarquèrent facilement l’au- 
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dace et l'imprudence d’Atimir : ils en eurent une 
extrême colère ; mais il n’étoit pas teins de la 
témoigner* > 

On commença les courfes au bruit de mille 
trompettes , qui retentifloient dans les airs : elles 
furent fort belles ;*tous ces jeunes chevaliers y 
firent paroître leur adrefle. Le prince de l’Isle 
paifible , quoiqu 'occupé d’une férieufe jàloufie , 
y fignala la fienne , et demeura vainqueur. 

Atimir, qui f^ivoit que le premier prix des 
courfes devoit être donné par Ilerie , ne fe pré- 
fenta point pour difputer la victoire au prince de 
l’Isle paifible. Les juges du champ le déclarèrent 
vainqueur; et au bruit des acclamations et des 
louanges de tou» les fpectatenrs , il s’avança de 
la meilleure grâce du monde, au lieu où étoitle 
roi et les princeffes, pour recevoir le bracelet 
de diamans. La princelTe Ilerie. le lui préfenta; 
il le reçut refpectueufement , puis ayant falué le 
roi, la reine et les princefTes , il retourna fe re- 
mettre fur les rangs. 

La trille' Ilerie avoit trop bien remarqué le mé- 
pris , que le léger Atimir avoit fait d’un prix qui 
devoit être donné de fa main : elle en foupira 
douloureufement; et la belle Hébé en fentit une 
fecrète joie,, dont toute fa raifon ne put défen- 
dre Ton coeur. 

On recommença de nouvelles courfes: elles 
eurent un même fuccés que les premières. Le 
prince de l’Isle-paifible , animé par la vued’Hé- 
bé , y fit des merveilles, et fut vainqueur pour 
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la fécondé fois; maisAtimir, ennuyé d’être fpec- 
tateur de la gloire de Ton rival, et flatté de la 
penfée de recevoir un prix de la main d'Hébé , 
alla fe préfenter au bout de la lice. 

Ces rivaux fe regardèrent fièrement ; et cette 
courfe , entre deux fi grands princes , fut célé- 
brée par le trouble nouveau qu’elle infpira aux 
princefTes. Les princes coururent , l’un contre l’au- 
tre , avec un égal avantage ; ils brisèrent leurs 
lances fans en être ébranlés. Les applaudilTemens 
redoublèrent ; et les princes , faiis donner le. tems 
à leurs chevaux de reprendre haleine, retourné* 
rent au bout de la carrière. Ils reprirent de nou- 
velles lances, et coururent avec le même bon- 
heur et la même adreffe que la première fois. 
Le roi , qui craignait de voir décider , par la 
fortune , un vainqueur entre ces deux rivaux , 
pour ne pas faire un illufire mécontent, envoya 
promptement dire, de fa part , aux princes , qu’ils 
dévoient fe contenter de la gloire qu’ils avoient 
acquife, et les prier de terminer les courfes de 
cette journée par la dernière qu’ils vènoient de 
faire. 

Celui que le roi leur envoyoit s’étant appro- 
ché d’eux , ils écoutèrent fa commifiion avec af- 
fez d’impatience; fur-tout Atimir , qui, prenant 
le premier la parole: Allez dire au roi, lui dit- 
il , que je ferois indigne de l’honneur qu’il me 
fait de prendre part à ma gloire , fi je pouvois 
fouffrir un vainqueur. Voyons, reprit le prince de 
l’isle paifible, en pouffant fon cheval avec ardeur. 
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qui mérite le mieux l’efiime du roi, et les faveur* 
de la fortune. 

.Celui que le roi avoit envoyé n’étoit pas en- 
core retourné auprès de lui,*queles deux rivaux, 
animés par des fentimens plus forts que le défir 
de remporter le prix de la courfe, avoient déjà 
fourni leur carrière. La fortune favorifa l’auda- 
cieux Atimir, il fut vainqueur. 

' Le cheval du prince de l’Isle paifible, las de 
tant de belles courfes qu’il avoït faites, fe ren- 
verra et fit tomber fon maître fur le fable. Quel* 
le joie pour Atimir! et quëlle rage pour le mal- 
heureux prince de l’Isle paifible! Il fe releva 
.promptement, et s’approchant de fon rival avant 
qu’on fût arrivé à eux: Tu m’as vaincu dans des 
jeux, Atimir, lui dit-il d’un air qui marquoit af- 
fez fa colère; mais c’eft avec l’épée que je veux 
décider tous nos différends. J’y confens, reprit le 
fier Atimir; je t’attendrai demain, au lever du 
foleil, dans le bois qui termine le3 jardins dupa- v 
lais. Les juges du camp les joignirent comme ils 
finiffoient ces paroles; et ils dilfimulérent mutu- 
ellement leur colère, de peur que le roi ne s’op- 
pofàt à leur deffein. 

Le prince de l’Isle paifible remonta à cheval , 
et le pouffa à toute bride, pour s’éloigner du 
lieu fatal où Atimir venoit de le vaincre. Cepen- 
dant , ce princé alla recevoir le prix de la cour- 
fe de la main d’Hébé, qui le préfenta avec un 
embarras qui marquoit affez les divers mouve- 
înens de fon aine; et Atimir fit , en le recevant. 


Dtgitized by Google 



Anguillette. 


3 10 

toutes les extravagances d’un homme fort amou- 
reux. 

Le roi et 'la Teine, qui avoient les yeux at- 
tachés fur lui , le rfmarquèrent , et mal-contens 
de la fin de cette journée , retournèrent au pa- 
lais. Atimir occupé de fa palTion , fortit de la 
lice , fans vouloir être accompagné de pas un 
"des liens; et Ilerje outrée de douleur et de ja- 
loufje , retourna à fon appartement. 

Quels étoient alors les fentimens d’Hébé ! 
il faut partir , difoit-elle en elle-même : quel 
autre remède pourroit-on trouver aux maux que 
je prévois ? 

Cependant , le roi et la reine réfolurent de 
prier Atimir de fe retirer dans fon royaume , 
pour éviter les nouveaux troubles que leur pou- 
voit caufer fon amour : ils réfolurent aulfi de 
faire la même prdpofition au prince de l’Isle 
paifible , pour ne point marquer de préférence 
entre ces deux princes. Mais , 6 prudence trop 
tardive ! tandis que l’on délibéroit du départ des 
deux princes , ils fe difpofoient au combat. 

Cependant Hébé , en revenant des courfes , 
demanda d’abord où étoit le prince de l’Isle 
paifible? On lui dit qu’il étoit dans le jardin 
du palais , qu’il avoit voulu y demeurer feul , 
et qu’il paroi doit fort trifte. La belle Hébé crut 
qu’il étoit de fon devoir d’aller le confoler du 
la petite difgràce qui lui , étoit arrivée : ainB , 
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fans s’arrêter dans fon appartement , elle dc- 
fcendit dans les jardins , fume feulement de quel- 
ques-unes de fes femmes. 

Elle commençoit à chercher le prince de 
Flsle paifible', quand en entrant dans une allée 
couverte , elle apperçut l’amoureux Atimir qui , 
tranfporté de fa palTion , et n’écoutant plus que 
ce qii’elle lui infpiroit, fe jeta A genoux à quel- 
ques pas de la princeffe; et tirant l’épée qu’il 
avoit reçue ce jour-là de fa main : ou écoutea- 
moi belle Hébé, lui dit-il, ou laiffez-inoi tnou- 
TÎr à vos pieds. 

Les femmes d’Hébé , effrayées de l’action du 
prince , fe jetèrent fur lui pour tâcher de lui 
ôter fon épée, qu’il tournoit déjà contre lui- 
même, avec beaucoup de fureur. Hébé, la mal- 
heureufe Hébé /vouloit fuir; mais que de raifons 
pour s’arrêter prés de ce qu’on aime ! 

Le défir de calmer le bruit que pouvoit faire 
cette aventure ; le deffein de prier Atimir de 
chercher à fe guérir d’une paffion qui leur étoit 
fi funefte ; la pitié que fait naître un objet 
touchant , tout enfin arrêta la princeffe. 

Elle s’approcha du prince. La préfence d’Hé- 
bé fufpendit fa fureur ; il laiffa tomber fon 
épée aux pieds de la princeffe. Jamais tant de 
trouble, tant d’amour et tant de douleur, 
n’ont paru dans une converfation d’un quart- 
d’heure. 
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Il n’cfi point de termes alTez. tendres, pour 
exprimer ce que fentirent alprs ces malheureux 
amans. Hébé , inquiète de fe voir avec Atimir, 
et il près du prince de l’Isle paiiible , fit un 
grand effort fur elle-même , pour quitter Ati- 
mir , et elle le quitta , en lui ordonnant de ne 
la revoir de fa vie. Quel ordre pour Atimir ! 
fans le fouvenir du combat qu’il devoit faire 
contre le prince de l’Isle paifible , il auroit cent 
fois tourné fon épée contre lui-même ; mais il 
rouloit périr en fe vengeant de fon rival. 

' Cependant la belle Hébé fe retira dans fon 
appartement, pour éviter plus sûrement la pré- 
fence d’Atimir. Impitoyable fée 1 s’écria-t-elle, 
tu ne ïn’avois prédit que la mort, il je revoyois 
ce malheureux prince ; et les maux que je fens, 
font bien plus cruels que la perte de la vie. 
Hébé envoya chercher le prince de l’Isle pai- 
fible dans les jardins et dans tout le palais , 
et on ne le trouva point; elle en eut une ex- 
trême inquiétude. On le chercha toute la nuit, 
mais inutilement ; car il s’étoit caché daus une 
petite maifon ruflique , au milieu d’un, bois, 
pour être plus sûr que perfonne ne l’empêche- 
roit de fe trouver au lieu deftiné pour le com- 
bat, Il s’y rendit au lever du foleil , et Ati- 
mir y arrivât peu d^ momens après. Ces deux 
rivaux , impatiens de fe venger et de rempor- 
ter la victoire, tirèrent leurs épées. C’étoit pour 
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la première fpis que le prince de 1 Isle paifible 
fe fervoit de la fiennc : car il n’y avoit jamais 
de guerre dans fon isle. 

Il n’en parut pas moins un ennemi redouta- 
ble à Atimir ; il avoit peu d’expérience, mais 
beaucoup de valeur et beaucoup d’amour : il 
combatit en homme qui méprifoit fa vie ; et 
Atimir foutint dignement , dans ce combat , la 
haute» Sputation qu’il avoit acquife. 

Ces princes étoient animés de trop de diffé- 
rentes paffions , pour que la fin de leur combat 
ne leur fût pas funefte. Après avoir confervé - 
long-tems un égal avantage , ils fe portèrent 
deux coups fi furieux , que l’un et l’autre tom- 
bèrent fur l’herbe, qui fut bientôt toute rouge • 
de leur faog. 

Le prince de l’Isle paifible s’évanouit par 
la perte du lien ; et Atimir mortellement bleffé , 
prononça le nom d’Hébé , en expirant pour elle. 

Une partie de ceux qui cherchoient le prince 
de l’Isle paifible , arrivèrent en ce lieu , et 
furent faifis de frayeur à la vue de ce cruel 
fpectacle. 

La princeffe Hébé , entraînée par fon inquié- 
tude , venoit de defcendre dans les jardins ; elle 
courut où elle ^tendit les' cris de fes geni , 
quis prononçoient confufément les noms des 
deux princes , et trouva ces objets fi funefies 
et fi touchans, Elle crut que le prince de l’Isle 

« . • 

. • .* 
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Paifible éloit mort, comme Atimir; et en ce 
moment, ils ne paroifToient point différens l’un 
de l’autre. Après avoir jeté quelques regards 
Tur ces malheureux princes : 

Précieufes vies , qui venez d’être facrifiées 
pour moi! s’écria douloureufement Hébé, je 
vais vous venger par la perte de la mienne., * 

Après ces mots , elle fe jeta fur l’épée fatale 
qu’Atimir avoit Teçue d’elle, et elle s’^eperça 
le fein, avant que fes gens, étonnés de cette 
cruelle aventure, fe fulfent mis en devoir de l’en 
empêcher. • 

Elle expira, et la fée Anguillette touchée de 
tant de malheurs, où elle avoit oppoTé autant 
d’obfiacles que fa Tcience lui avoit permis , pa- 
rut au lieu où venoient de fe terminer ces belles 
vies. La fée accufa le deftin , et ne put s’empê- 
cher de verfer des larmes : alors fongeant A le- 
courir le prince de l’Isle paifible, qu’elle favoit 
bien qui n’étoit pas mort ; elle le guérit de fa 
blelfure , et le fit tranfporter en un moment dans 
fon isle , où par le don merveilleux qu’elle y 
avoit attaché , ce prince fe confola de la perte 
qu’il venoit de faire, et oublia la paflfion qu’il 
avoit eue pour Hébé. 

Le roi et la reine, qui n’eurent pas un fem- 
blable fecours , fe livrèrent tout entiers A leur 
douleur , et le tems feul put les confoler. Pour 
Ilerie , rien ne peut exprimer fon défefpoir : elle 
fut toujours fidèle A fa douleur, et au fouvenir 
de l’ingrat Atimir. 
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Cependant , Anguillette ayant fait tranfporter 
le prince de l’Isle paiGble dans fon royaume, 
toucha avec fa baguette les relies infortunés de 
râiinable Atimir et de la belle Hébé. Dans l’in* 
liant même ils fe changèrent en deux arbres , 
d’une beauté parfaite. La fée les nomma Char- 
mbs, pour conferver A jamais la mémoire de 
ceux qu’on avoit vu briller dans ces malheureux 
amans. 


\ 
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JEUNE ET BELLE, 

CONTE. - 

y eut autrefois une Pavante fée , qui voulut 
Téfifter à l’amour , mais ce petit dieu etoit en- 
core plus Pavant qu’elle : il la rendit fenfible , 
fans même employer tout Ton pouvoir. Un beau 
f chevalier arriva dans la cour de la fée, en cher- 
chant des aventures. Il étoit aimable, fils de roi, 
et fameux par mille belles actions. Sa valeur 
etoit connue de la fée ; la renommée en avoit 
porté le bruit jufque dans ce royaume. 

La perfonne de ce jeune prince répondoit fi 
bien à fa haute réputation , que la fée, touchée 
de tant de charmes , reçut en peu de tems les 
voeux que le beau chevalier lui offrit. La fée 
étoit belle; il en étoit véritablement amoureux. 
Elle l’époufa, et le rendit, par fon hymen, le plus 
riche et le plus puiflant roi de l’univers : ils 
furent long-tems heureux, après s’être unis pour 
toujours. 

La fée vieillit, et le roi fon époux, quoiqu’il 
eût vieilli comme elle , ceffa de l’aimer dès 
qu’elle ne fut plus belle. Il s’attacha à de jeunes 


« 
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beautés de fa cour; la fée en fentitune jaloufie, 
qui devint funefte à plufieurs de fes rivales. 

£lle n’avoit eu qu’une fille de fon mariage 
avec le beau chevalier ; c’étoit l’objet de toute 
fa tendrefle; et elle étoit digne de l’attachement 
qu’elle avoit pour elle. 

Les fées , fes parentes , l’avoient douée à fa 
nailTance de l’efprit le plus charmant, de la 
beauté la plus aimable , des grâces encore plus 
touchantes que la beauté. Elle danfoit au-delîus 
de tout ce qu’on a jamais vu , et fa voix enle- 
voit tous les coeurs. . ; ci . > , . f> . 

Sa taille étoit parfaitement belle , fan^ktre 
des plus grandes; fon air étoit noble, fes che- 
veux du plus beau noir du monde, fa bouche 
petite et gracieufe , fes dents d’une blancheur 
furprenante , fes beaux yeux étoient noirs, vifs 
et touchans ; et jamais des regards fi persans et 
fi tendres , n’ont fait naître l’amour dans les 
toeurs. 

La fée l’avoit nommée Jeune et Belle. Elle 
ne lui avoit point encore fait de dons ; elle avoit 
fufpendu cette faveur, pour juger mieux dans la 
fuite par quelle efpéce de bonheur elle pourroit 
aflurer celui d’une fille qui lui étoit fi chère. 

Les infidélités du roi affligeoient fans celle la 
fée; le malheur de n’être plus aimée lui fit ima- 
giner que le plus' doux des biens étoit d’être 
toujours aimable. Ce fut, après mille réflexions , 
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la félicité dont elle doua Jeune et Belle. Elle 
avoit alors feize ans:, la fée employa toute fa 
fcience pour la faire demeurer toujours telle 
qu’elle étoit alors. - N 

Que pouvoit-elle donner de plus précieux à 
Jeune et Belle , que le bonheur de ne jamais 
ceiïef d’être femblableà elle-même? 

La fée perdit le roi fon époux , et quoi- 
qu'il fût dès long-tems infidèle , fa mort lui 
fit fentir une fi véritable douleur , qu’elle ré- 
folut d’abandonner fon empire, et de fe re- 
tirer dans un château qu’elle avoit fait bâtir 
en®n pays très-défert; il «toit entouré d’une 
forêt 6 vafte, que la fée feule en pouvoit dé- 
mêler les chemins. 

Cette réfolution* affligea Jeune et Belle ; elle 
ne vouloit point quitter la fée j mais elle lui 
ordonna abfolument de demeurer : et avant que 
de fe rétirer dans font défert, rappelant dans 
le plus beau palais du inonde les plaifirs et les 
jeux qu’elle en avoit depuis long-tems exilés , 
elle en compofa la cour de Jeune et Belle , qui, 
dans cette agréable compagnie, fe confola quelque 
tems après de l’abfence de la fée. Tous les princes 
et les rois qui fe croyoient dignes de plaire (et l’on 
fe flatoit beaucoup moins alors qu’en ce tems-ci ,) 
vinrent en foule à la cour de Jeune et Belle, ef* 
fayer , par leurs foins et par leurs amours , de 
rendre fenfible une fi aimable princeiTe. 

, ✓ ' 

» 
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Jamais rien n’a égalé la magnificence et les 
agrémens du palais de Jeune et Belle: tous les 
• jours y étoient marqués par des fêtes nouvelles, 
toüt le monde y étoit heureux, excepté fes amans 
qui l’adoroient fans efpérance : aucun n’étoit 
regardé favorablement ; mais ils la voyolent fans 
celle ; et fes regards les plus indifférens étoient 
dignes de les arrêter pour toujours. . 

Un jour. Jeune et Belle , fatisfaite de fa, 
félicité et de la douceur de fon règne, fe pro- 
menoit dans un bois charmant, fuivie feulement 
de quelques-unes de fes nymphes , pour mieux 
goûter le plaiür de la folitude : une douce rêverie 
l’entretenoit : que pouvoit-elle penfer qui ne lui 
fût agréable? Elle fortit du bois infenfiblement, 
et tourna fes pas vers une - prairie délicieufe, 
émaillée de mille fleurs. 

Ses beaux yeux étoient occupés par cent 
objets différens et agréables , quand elle apperçut 
un troupeau qui paifloitdans la prairie, au bord; 
d’un pe^it ruifleau , , qui , roulant fur des cail- 
loux , formoit par fes eaux un doux murmure. 
Il étoit ombragé d’un touffe d’arbres. Un jeune 
berger, couché fur l’herbe, dormoit tranquille- 
ment au bord du ruifleau ; fa houlette étoit ap- 
puyée contre un arbre , et un joli cMen qui pa- 
roifloit plutôt favori de fon maître que gardien 
du troupeau , étoit couché près du berger. 

Jeune et Belle s’approcha du ruifleau, et jeta \ 
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fes regards. fur le bergers quelle vue! L’amour 
lui-rnème dormant entre les bras de Pliché , ne 
brilloit pas de plus de charmes. 

La jeune fée s'arrêta , et ne put fe défendre 
de quelques mouvemens d’admiration, qui furent 
bientôt fuivis de fentimens plus tendres. Le 
beau berger paroiiïoit dix-huit ans ; il étoit d’une 
taille avantageufe ; Tes cheveux bruns, naturelle* 
ment frifés par grofles boucles, accompagnoient 
parfaitement le plus aimable vifage du monde. 

Ses yeux, que le fommeil tenoit alors fermés, 
cachoient à la fée de nouveaux feux , dont 
l’amour vouloit fe fervir encore pour redoubler 
fa tendrelfe pour le berger. 

Jeune et Belle fentit une émotion inconnue 
A fon coeur; et il ne lui fut plus poffible de s'é- 
loigner de ce lieu. 

Les fées ont les mêmes privilèges que les 
déefles : elles aiment un berger quand il ell ai- 
mable , comme s’il étoit le plus grand roi de 
l’univers ; car tout eft au-defTous d’elles. 

Jeune et Belle trouva trop de plaifir dans 
fes fentimens , pour chercher à les combattre. 
Elle aima tendrement , et ne fongea plus dès 
ee moment qu’au bonheur d’être aimée; elle 
n’ofa réveiller le • beau berger , de peur de 
laiffer remarquer Ton trouble, et fe faifant un 
plaitir de lui découvrir fon amour d’une ma- 
nière galante et agréable, elle fe rendit invi- 
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flble , pour jouir de l’étonnement qu’elle lui al- 
loit caufer. 

AulTi-tôt une mufique charmante fe fit enten- 
dre. Quelle fymphonie! Elle alloit au coeur; 
ces Tons gracieux réveillèrent Alidor, c'étoit le 
nom du beau berger ;■ il crut quelques momens 
que c’étoit un Conge agréable. Mais quelle fut 
fa furprife, quand en fe levant de delTus le gazon 
où il étoit couché , il fe trouva vêtu d’un habit 
galant et magnifique. Il étoit jaune, gris-de-lin 
et argent; fa panetière étoit toute brodée des 
chiffres de Jeune et Belle, et attachée avec une 
écharpe de fleurs ; fa houlette étoit d’un travail 
merveilleux , ornée de pierres précieufes de diffé- 
rentes couleurs , qui formaient des devifes ga- 
lantes; Ton chapeau étoit de jonquilles et de 
hyacintes bleues, entrelacées avec beaucoup d’art. 

Content et furpris de fa nouvelle parure, il 
fe mira dans le ruilfeau prochain. Jeune et Belle 
craignit cent fois pour lui , dans ce moment, la 
dedinée du beau Narciffe. / 

La furprife d’ Alidor augmenta encore , en 
voyant fes moutons chargés d’une foie plus blan- 
che que la neige , au lieu de leur toifon ordi- 
naire , et couverts de mille noeuds de rubans 
de différentes couleurs. 

Sa brebis la plus chérie étoit auffi plus parée 
que les autres. Elle vint à lui en bondilfant fur 
l’herbe , parroiflant fière de fon ajudement. 

Tome L X 


Digitized by Google 



322 Jeune et Belle. 

Le joli chien du berger avoit un collier d’or, 
où de petites émeraudes entrelacées formoient 
ces quatre vers : 


Lorfcjue F on veut brûler d' une ardeur immortelle , 
Qu'un tendre coeur ejt alarmé! 

Etre charmant fuffit pour être aimé ; 

Jllais pour le rendre heureux , il faut être fidèle. 


Le beau berger jugea par ces vers que c’étoit 
à l’amour qu’il devoit fon agréable aventure. 
Le foleil étoit couché alors. Alidor occupé d’une 
aimable rêverie, reprit le chemin de fa cabane; 
il n’y remarqua nul changement au - dehors : 
mais à peine y fut-il entré, qu’une odeur déli- 
cieufe lui annonça quelque chofe de nouveau. 
11 trouva fa petite cabane tapidée d’un tiffu de 
jaTmin et de fleurs d’orange: les rideaux de fon 
lit étoient de la même efpéce , relevés par des 
guirlandes d’oeillets et de rofes ; une fraîcheur 
agréable entretenoit ces fleurs dans toute leur 
beauté. 

Le parquet étoit de porcelaine , fur lequel 
on voyoit repréfentées toutes les hiftoires des 
déelTcs qui avoient aimé des beTgers. Alidor le 
remarqua ; il avoit beaucoup d’efprit ; les ber- 
gers de cette contrée n’étoient pas des bergers 
ordinaires. 

Quelques-uns d’entr’eux defcendoient ou de 
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rois, ou de grands princes, et Alidor droit Ton 

v 

Origine d’un fouverain qui avoit long-tems régné 
fur ces peuples, avant qu’ils fuITent fous la domi- 
nation des fées. 

Jufques alors le beau berger avoit été infen- 
fible; mais il commença de fentir, fans avoir 
encore d’objet déterminé , que fon jeune coeur 
brûloit de fe rendre. Il mouroit d’impatience de 
connoître la déellé ou la fée qui lui donnoitdes 
marques de tendrefle fi galantes et fi grâcieufes. 

Alidor fe promenoit avec une douce inquié- 
tude , qu’il n’avoit jamais fentie : la nuit vint; 
il parut une agréable illumination , qui fit un 
nouveau jour dans la cabane. La rêverie d’A- 
lidor fut interrompue par un repas délicat et 
magnifique, qui fut fervi devant lui. Quoi! dit 
le berger en fouriant, toujours de nouveaux plai- 
firs, et perfonne pour les partager avec moi! 
Son joli cbien voulut l’agacer ; mais Alidor étoit 
trop occupé pour répondre à fes carrelTes. Le 
berger fe mit à table: un petit amour lui pré* 
fenta à boire dans une coupe faite d’un feul 
diamant ; il foupa afiez bien pour le héros d’une 
aventure. Il voulut faire des quefiions au petit 
amour ; mais au lieu de lui répondre, cet enfant 
tiroit des flèches ; et dés qu’elles alteignoient le 
berger, elles fe changeoient en eau d’une odeur 
merveilleufe. Alidor comprit bien par ce badi- 
nage , que le petit amour n’avoit pas ordre de 

X a 
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• lui expliquer ce myftère. La table difparut dès 
qu’Alidor ce lia de manger , et le petit amour 
s’envola. 

Une fymphonie charmante fe fit entendre : 
elle faifoit naître mille tendres fentimens dans 
le coeur du beau berger; fon impatience d’ap- 
prendre à qui il devoit tant de plaifirs , redou- 
bloit fans celle ; et ce fut avec beaucoup de joie 
qu’il entendit chanter ces paroles: 

Sous quelle forme , amour , lanceras • tu tes 

traits 

A ce jeune berger que j'aime ? 

Satisfait de mon coeur , de ma tendreffc ex- 
trême, * 

Le fera-t-il auffi de mes faibles attraits? 

Il ne fauroit douter de mon ardeur fncère; 

Mais ce n’ejt pas qjfei pour plaire : ■ 

Puijfant amour , prends foin d' augmenter ma 

beauté , 

Je n'en prendrai que trop de ma fidélité! 

Paroiffez donc objet charmant, s’écria le ber- 
ger; achevez par votre préfence de combler ma 
félicité ; je vous crois trop aimable pour pouvoir 
jamais celfer d’être fidèle à vos charmes. 

On ne répondit rien à fes paroles : la lym- 
phome finit peu après; et un profond filenceré-. 
gna alors dans la cabane, et invita le berger 
aux douceurs du fommeil. 
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Il fe jeta fur fon lit, et s’endormit avec quel, 
que peine , agité par Ton impatience, et par fon 
naifïant amour. 

Le chant des oifeaux le réveilla au point du 
jour ; il fortit de fa cabane, et conduifit fon joli 
troupeau dans le même lieu où le jour précédent 
avoit commencé fa bonne fortune. A peine s’é- 
toit-il alïïs au bord du ruiffeau , qu’un pavillon 
d’étoffe fort brillant , couleur de feu vert et or, 
fe trouva attaché aux branches des arbres, pour 
garantir Alidor de l’ardeur du foleil. De jeunes 
bergers et de belles bergères des environs , ar- 
rivèrent en ce lieu. Ils cheTchoient Alidor ; fon 
pavillon, fon tToupeau et fa parure, les jetèrent 
dans un grand étonnement. 

Ils s’avancèrent en diligence , et lui deman- 
dèrent avec beaucoup d’empreflement, la caufe 
de tant de merveilles. Alidor fourit de leur fur- 
prife, et leur apprit tout ce qui lui étoit arrivé. 
Plus d’un berger en fentit de la jaloube, et plus 
d’une bergère en rougit de dépit. Il y en avoit 
peu dans cette contrée qui n’eulTent formé des 
delfeins fur le coeur du beau berger; et une 
déelTe ou une fée leur paroiUoit une trop dan- 
gereufe rivale. 

Jeune et Belle , qui ne perdoit guères fon 
berger de vue, fouffrit impatiemment la cou- 
verfation des bergères : il y en avoit de char- 
mantes parmi elles ; et une bergère fort ai- 
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niable peut être une rivale redoutable à une décile 
même. 

L’indifférence qu’Alidor marqua pour elle* , 
Taflura la jeune fée. Les bergères quittèrent Ali- 
dor avec peine , et conduifirent leur troupeau 
plus avant dans la prairie. 

Peu de momens après, qu’il n’y eut plus 
qu’une troupe de bergers avec Alidor, un fe- 
fiin délicieux parut fervi fur une table de mar- 
bre blanc. Des lièges de verdure s’élevèrent au- 
toilr ; et Alidor fit part de ce repas aux bergers 
de fes amis qui l’étoient venus joindre. En s’af- 
féyant à table, ils retrouvèrent tous vêtus d’ha- 
bits galans , mais moins magnifiques que celui 
d’ Alidor, qui parut alors tout brillant de pier- 
reries. 

Une mufique champêtre, mais gracieufe , fît 
Tetentir les échos d’alentour, et l’on entendit 
chanter ces paroles : 

Admirez d' Alidor lefupréme bonheur ; 

C'ejt par lui que P amour m'a fait fentir fet 
. armes. 

Bergers , qui connoiflez fes charmes , 

Rrfpectei le choix de mon coeur . 

L’étonnement des bergers redoubloit à tous 
momens. Une troupe de jeunes bergères arri- 
vèrent au bord du ruiffeau ; le bruit de la fym- 
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phonie les attlroit bien moins en ce lieu , que 
le défir de voir Alidor. On commença , fous les 
arbres , un petit bal champêtre très-agréable. 

La jeune fée, qui étoit inviûble, mais tou- 
jours préfente , prit , en un moment , avec fix 
de Tes nymphes , les plus jolies habits de ber- 
gères qu’on eut jamais vus. Elles n’étoient pa. 
rées que de guirlandes de fleurs ; leurs houlettes 
en étoient ornées; et Jeune et Belle, coëffée 
Amplement avec des jonquilles, qui falfoient un 
effet charmant dans fes beaux cheveux noirs , 
parut la plus merveilleufe perfonne du monde. 

L’arrivée de ces belles bergères furprit toute 
ralfemblée. Toutes les beautés de ce lieu en 
fentirent du dépit. Il n’y eut pas un berger qui 
ne cherchât , avec emprelfement , â. leur faire 
les honneurs de la fête. 

Jeune et Belle , inconnue parmi eux pour 
une fée , n’en reçut pas moins d’honneurs , et 
ne s’attira pas moins de voeux. C’eft la beauté 
qui fait recevoir les hommages les plus fincères. 
Jeune et Belle fut flattée des effets de la Benne, 
où fa dignité n’avoit point de part. 

Pour Alidor , dés qu’elle parut dans l’affem. 
blée , oubliant que l’amour qu’une déeffe ou une 
fée avoit pour lui , l’obligeoit â quelque atten- 
tion pour ne lui pas déplaire ; . il vola près de 
Jeune et Belle, et s’en étant approché de la meil- 
leure grâce du monde ; venez , belle bergère , 
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lui dit-il , venez prendre une place plus- digne 
de Vous. Une fi merveilleufe perfonne eft trop 
au-delfus de toutes les autres beautés , pour de- 
meurer Confondue parmi elles. Il lui préfenta 
la main; et Jeune et Belle, charmée de fenti- 
mens que fa vue commençoit d’infpirer à Ion 
berger, fe laifla conduire. Alidor la mena fous 
ce pavillon brillant, qui s’étoit trouvé le inatin 
attaché aux arbres , dès qu’il étoit arrivé dans 
ce lieu. Une troupe de jeunes bergers apporta, 
par des ordres d’Alidor, des faifceaux de fleurs 
et de verdure , et en élevèrent une efpèce de 
petit trône où Jeune et Belle fe plaça. Le beau 
berger fé' mit A fes pieds. Ses nymphes s’affirent 
auprès d’elle , et le relie de l’alfemblée forma 
un grand- cercle , où chacun fe rangea fuivant 
Ton inclination. 

Ce lieu , orné de tant de beautés , faifoit le 
plus agréable fpectacle du monde. Le bruit de 
l’eau fe mêloit à la fympbonie, et il fembloit 
que tous les oifeaux des environs fe fulTent af- 
femblés dans ce lieu pour prendre part à la fête. 
Un nombre infini de bergers fe détachoient par 
troupes , petur venir faire leur cour à Jeune et 
Belle. Un d’enti’eux , nommé Iphis, s’appro- 
chant de la jeune fée. Quelque belle que l’oit 
la place que vous a fait prendre Alidor , dit-il 
à Jeune et Belle, elle eft peut-être très-dange- 
teufe à occuper. Je le crois , lui dit la fée avec 
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un fourire capable d’enlever tous les coeurs t 
les bergères de ce hameau auront fans doute 
quelque peine à me pardonner la préférence 
qu’Alidor femble m’avoir donnée fur tant de 
beautés qui la méritoient mieux que moi. Non, 
lui dit Iphis , nos bergères fe rendront plus de 
juftice ; mais une déefle aime Alidor. Iphis conta 
alors A Jeune et Belle toute l’aventure du beau 
berger. Quand il eut achevé ion récit, la jeune 
fée fe tournant vers Alidor , d’un air gracieux : 
je ne veux point, lui dit elle, d’une aulTi re- 
doutable ennemie que la déefle dont vous êtes 
aimé. Aparemment elle ne m’avoit pas deltiné 
la place qiie j’occupe : mais je la lui rendrai. 
Elle fe leva en achevant ces paroles : demeurez, 
lui dit Alidor en la regardant tendrement, et en 
l’arrêtaet ; demeurez, belle bergère : il n’eft point 
de déeffe dont je ne facrifie la tendrefle au plaifir 
de vous adorer; et celle dont vous A parlé Iphis 
n’eft pas fort favante , du moins en amour, 
puifqu'elle a permis que je vous aie vue. Jeune 
et Belle ne put répondre A Alidor ; on la vint 
prendre dans ce moment pourdanfer, et jamais 
on ne s’en eft acquitté avec tant de grâce. Elle 
prit le beau berger , qui fe furpafla lui-même. 
Jamais les plus magnifiques fêtes de la cour de 
Jeune et Belle ne lui avoient fait tant de plaifir 
que cette eflemblée champêtre. L’amour embellit 
tous les lieux où l’on peut voir ce que l’on aime. 

' ' \ 

% 
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Alidor fentoit augmenter à tous momens Ton 
amour , et faifoit mille fermens de facrifier tou- 
tes les déelles et toutes les fées de l’univers, au 
tendre amour que lui infpiroit fa bergère. .Jeune 
et Belle étoit charmée de fentimens du beau 
berger; mais elle voulut éprouver quelques mo- 
mens fa tendreffe. Iphis étoit aimable; et fi Ali- 
dor n’eût pas été préfent, on l’auroit fans doute 
admiré. La jeune fée lui parla deux ou trois 
fois d’un air alTez gracieux, et danfa plufieurs 
fois avec lui. 

Alidor en fentit une jaloulie auffi vive que 
Ton amour. Jeune et Belle le remarqua; et s’en 
croyant plus sûre du coeur de fon berger, elle 
céda de lui faire de la peine ; elle ne parla 
plus à Iphis le relie de journée , et Alidor eut 
fes regards les ptus favorables. Hé quels regards ! 
ils portoient l’amour dans les coeurs les plus 
infenfibles. 

Le jour finit, cette belle troupe fe fépara i 
regret ; mille foupirs fuivirent Jeune et Belle : 
elle défendit à tous les bergers de l’accompagner; 
mais elle promit en peu de mots à Alidor , 
que le lendemain il la reverroit dans la prairie. 
Elle quitta enfuite la belle troupe, et les nym- 
phes la fuivirent. Les bergers les laiflerent par-, 
tir ; ils efpéroient qu’en les fuivant d’un peu loin, 
ils pouTroient apprendre, fans en être apperçus, 
quel étoit le hameau de c es divines perfonnes; 
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mais dès que Jeune et Belle eut gagné un petit 
bois qui la déroboit aux yeux des bergers, elle 
difparut avec fes nymphes : elles s’amufèrent 
quelque tems à regarder les bergers chercher 
inutilement la route qu’elles avoient prife. Jeune 
et Belle remarqua avec plaiiir qu’Alidor paroif- 
foit un de plus empreflës. 

Iphis fe défefpéroit d’avoir tardé un peu trop 
A les Cuivre, et beaucoup d’autres bergers, doty 
les nymphes avoient fait la conquête , paEférent 
une partie de la nuit à les chercher dans le bois 
efraux environs. 

# 

' Quelques auteurs ont alluré que les nymphes, 
-autorifées par l’exemple de la jeune fée, trou- 
vèrent quelques-uns de ces bergers plus aima- 
bles que tous les rois qu’elles avoient vus juf- 
ques alors. , 

Jeune et Belle retourna dans Ton palais ; et 
bien qu’une fée toujours occupée de mille foins 
différens pût s’abfenter fans conféquence, elle 
trouva tous fes amans bien inquiets de ne l’a- 
voir point vue de toute; la journée ; mais pas un 
n’ofa lui en faire des reproches. 11 falloit être 
amans fournis et refpectueux près de Jeune et 
Belle , ou recevoir d’elle un ordre de fe retirer 
de fa coût. Ils n’ofoient même lui parler de 
leur tendrefle; ce n’étoit que par leurs foins, 
leur refpect et leur confiance, qu’ils efpéroient 
enfin de la toucher. 
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Jeune et Belle parut peu occupée de tout ce 
qui fe préfenta à fes yeux : elle foupa peu, elle 
rêva Couvent ; et les princes fes amans, attentifs 
A toutes fes actions, crurent l’avoir entendue 
foupirer pluGeurs fois. Elle congédia toute la 
cour de fort bonne heure , et fe retira dans fon 
appartement. 

Quand on doit revoir ce qu’on aime , tout 
ce qui fe préfente en attendant ce moment agré- 
able, paroît bien froid et bien ennuyeux. • » 

La jeune fée, avec les nymphes qui l’avoient 
fuivie tout le jour, cachées dans un nuage, fu- ' 
rent en lin inftant à la cabane- du beau berger. 

H y étoit retourné fort trifte de n’avoir pu trou- 
ver le chemin qu’avoit pris fa divine bergère. 
Tout étoit auffi charmant dans fa cabane, que 
quand il l’avoit quittée ; mais en rêvant , ayant 
bailfé les yeux fur le parquet de fa petite cham- 
bre , il s’apperçut qu’il étoit changé ; au lieu des 
biftoires de déeiïes qui avoient eu de l’amour 
pour des bergers, il vit en la place les exemples 
terribles des amours infortunés, qui ne s’étoient 
pas rendus dignes de la tendrelfe de ces divi- 
nités. 

Vous avez ralfon , s’écria le beau berger eu 
regardant ces petites peintures ; vous avez rai- 
fon, déeDTe ; je mérite votre couroux : mais pour- 
quoi avez-vous permis qu’une bergère trop ai- 
mable vînt s’offrir A mes regards? Hé! quelle" 
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divinité peut défendre un coeur contre Tes 
charmes ? 

Jeune et Belle étoit déjà dans la cabane 
quand Alidor prononça ces paroles ; elle en 
fentit toute la douceur, et fa tendrelTe en ier 
doubla encore. 

11 parut, comme le jour précédent, un repas 
magnifique ; mais Alidor n’en fît pas un fi bon 
ufage que la veille ; il étoit amoureux, et même 
un peu jaloux; car il fe fouvenoit toujours que 
Ta bergère avoit parlé avec quelque attention à 
Ipbis. 

Cependant la promeffe qu’elle lui avoit faite, 
qu’il la reverroit le lendemain dans la plaine, 
adoucilToit un peu fes chagrins. 

Le petit amour le fervit pendant le repas ; 
mais Alidor, occupé de Ta nouvelle inquiétude, 
ne lui dit pas un feul mot. La table diTparut; 
et le jeune enfant s’approchant d’ Alidor , lui 
préfenta deux boëtes de portraits magnifiques , 
puis il s’envola. 

Le beau berger ouvrit avec précipitation une 
des boëtes; elle renfermoit le portrait d’une jeune 
perfonne d’une beauté fi parfaite, que l’imagi- , 
nation peut à peine la repréfeuter : au-delTous 
de ce merveilleux portrait , ces paroles étoient 
écrites en lettres d’or. 


Ton bonheur est attache' a sa tendresse.. 
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Il faut avoir vu ma bergère, dit Alidor , 
en regardant ce beau portrait , pour n’ètre 
pas enchanté d’une fi charmante perfonne : 
il referma la .boëte, et la mit négligemment fur 
une table. 

Il ouvrit l’autre boëte que le petit amour lui 
avoit donnée; mais quel fut fon étonnement 
quand il y vit le portrait de fa bergère, brillant 
de tous ces charmes qui avoient fait une fi vive 
impreffion fur fon coeur ! 

Elle étoit peinte telle qu’il l’avoit vue cette 
même journée, coëffée avec des fleurs; et le 
peu que l’on voyoit de fon habit, paroiffoit ce- 
lui d’une bergère. Le beau berger étoit fi trans- 
porté de fon amour , qu’il fut long tems fans 
s’appercevoir que ces paroles étoient écrites au- 
deflous du portrait. 

Oublie ses appas, ou ton amour te sera 

FUNESTE. 

Hé ! fans ma bergère , s’écria Alidor , efi-il 
quelque félicité? Ce tranfport charma Jeune et 
Belle. Le beau portrait que méprifoit Alidor, 
n’étoit qu'un portrait d’imagination. La jeune 
fée avoit voulu voir fi fon berger la préféreroit 
à une fi belle perfonne, qui lui paroilïoit une 
déelfe ou une fée. Satisfaite de l’amour d’Ali- 
dor, elle retourna à fon palais, après avoir af- 
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femblée Tes nymphes par un lignai dont elle* 
étoient convenues. 

C’étoit de faire briller en l’air quelques éclairs ; 
et c’eft de-lâ que font venus ceux qui ne font 
point fuivis du tonnerre. 

Les nymphes revinrent : elles avoient voulu 
voir autlï ce que faifoient leurs amans : quelques* 
unes furent affez contentes : elles les trouvèrent 
occupées d’elles , et en parlant avec empreffe- 
ment. Mais d’autres furent moins fatisfaites des 
effets de leur beauté : elles trouvèrent leurs ber- 
gers profondément endormis. On paroît quel- 
quefois fort amoureux dans la journée, qu’on 
ne l’eft pas affez pouf veiller la nuit. 

La jeune fée fe coucha en arrivant en Ton 
palais, charmée de l’amour de fon berger. Elle 
n’étoit agitée que de la douce impatience de le 
revoir. 

Pour Alidor , il dormit peu; et fans s’in- 
quiéter des menaces qu’on avoit fait lire au- 
deffous des deux petits portraits , il ne fongea 
qu’à retourner dans la prairie : il efpéroit d’y 
voir fa bergère dans la journée ; il ne croyoit 
pas pouvoir y arriver trop tôt. 

Il conduifit fon aimable troupeau au lieu for- 
tuné où il avoit vu Jeune et Belle; fon joli chien 
eut foin de le garder : le beau berger ne pou- 
roit fonger qu’à fa bergère. 

' Jeune et Belle fut occupée malgré elle, cette 


Digitized by Google 



33<S Jeune et Belle. 

journée , à recevoir des ambalfadeurs de plu- 
fieurs rois des contrées voifines. Jamais audicn- 
ces ne furent fi courtes ; cependant une par- 
tie du jour fe paffa à ces ennuyeufes cérémo- 
nies. La jeune fée fouffroit autant que fon ber- 
ger, à qui une vive impatience faifoit fentir 
mille tourmens. 

Le foleil étoit couché : Alidor crut enfin ne 
point voir ce jour-là fa divine bergère; quelle 
douteur pour lui ! 

11 fe plaignit, il foupira mille fois ; il fît ces 
vers fur Ion abfence, et avec le fer de fa hou- 
lette il les grava fur un jeune ormeau : 

Vous dont Vénus ne peut regarder fans envie 

La brillante beauté par les grâces fuivie ; 

O vous! pour qui V amour prodigua tant d’at 

traits , 

Que ce Dieu , qui vous fit Ji charmante et fi belle t 

JFfi plus Jur de blejjer par vous que par Jés 

traits : 

Bergère , que pour moi votre abfence eji cruelle J 

Défit né loin de vous à pajJ'er tout un jour , 

A ma trijieffe au moins je veux être fidèle » 

Bile a rapport à mon amour. , 

Il achevoit de graver ces vers, quand Jeune 
et Belle parut de loin , dans la plaine , avec 
fes nymphes, toujour vêtues en bergères. Ali- 
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dor les reconnut d’une diftance trés-éloignée ; il 
courut, il vola vers Jeune et Belle, qui le re- 
çut avec un fourire charmant, digne de faire la 
féRcité des dieux mêmes. 

Il lui parla de fon amour , avec une ardeur 
capable de perfuader un coeur moins touché^ue 
celui de la jeune fée. Elle voulut voir ce qu’il 
avoit gravé fur l’arbre; et elle fut charmée de 
l’efprit , et de la tendrefle de fon berger. Il lut 
conta tout ce qui lui étoit arrivé le foir précé- 
dent, et lui offrit mille fois de la fuivreaubout 
du monde , pour fuir l’amour qu’une déeffe, ou 
une fée, avoit malheureufement pris pour lui. 
J’y perdrois trop, fi vous fuyez cette fée, reprit 
gracieufement Jeune et Belle: il n’eftplus tems 
de vous cacher mes fentimens , puifque je fuis 
contente des vôtres. C’eft moi , Àlidor , conti- 
nua la charmante fée; c’eft moi, qui vous ai 
donné des marques d’üne tendrefle qui fera à 
jamais , fi vous m'étes fidèle , votre bonheur et 
le mien. • 

Le beau berger , tranfporté d’amour et de 
joie, fe jeta A fes piés V fon filence dh fit plus 
entendre A la jeune fée , que n’auroient fait les 
diTcours les mieux fuivis. Jeune et Belle le fit le- 
ver , et il fe trouva vêtu d’un habit fuperbe ; 
puis la fée touchant la terre avec fa houlette , 
il parut un char magnifique , tiré par douze 
chevaux blancs , d'une beauté furprenante : ils 

Y 
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étoient attelés quatre de front. Jeune et Belle 
monta dans le char ; elle fît aiïeoir le beau ber- 
ger auprès d’elle. Les nymphes y trouvèrent auffi 
leurs places , et dès qu’elles y furent, les beAix 
chevaux, qui n’avoient pas befoiu de conducteur 
poqr fuivre les intentions de Jeune et Belle, les 
menèrent avec beaucoup de diligence dans un 

* 

château qu’aimoit la jeune fée. Elle l’avoit em- 
belli de tout ce que Ton art lui fournilToit de 
merveilleux t il s’appelloit le château de fleurs; 
c’étoit le plus aimable lieu du monde. 

La jeune fée, et Ton heureux amant, arri- 
vèrent, avec les nymphes, dans une grande 
cour, dont les murs n’étoient que des palifladcs 
trés-épaifles de jafmins et de citronniers ; elles 
n’étoient qu’à hauteur d’appui. On voyoit au- 
deflous couler une belle rivière , qui entouroit 
cette cour: pardelà , un petit bois charmant; 
et de l’autre côté, des prairies à perte de vue, 
oà cette même rivière faifoit mill Jet mille tours, 
connue fi elle avoit eu regret de quitter une fi 
belle demeure. * 

Le château étoit plus admirable par fon ar- 
chitecture, que par fa grandeur; il y avoit douze 
appartemens , qui avoient chacun leur beauté 
différente. Ils étoient très-vafies ; mais ce n’éloit 
pas affez pour loger Jeune et Belle et toute fa 
cour, qui étoit la plus nombreufe et la plus 
magnifique de l’iiuivers. ..... 
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La jeune fée ne fe ret'.roit dans ce château , 
que dans une efnèce de folitude. Elle n’y étoit 
d’ordinaire fuiviSque de celles de Tes nymphes 
qu’elle aimoit le plus, et des officiers de fa 
maifon, ^ 

Jeune et Belle çonduifit fou berger dans l’ap- 
partement des myrtes^Tous les meubles y étoient 

t 

compofés de myrtes toujours fleuris , éntrelacés 
avec un art qui faifoit paroître le pouvoir et 
le bon goût de la jeune fée jufques dans les 
chofes les plus Amples. Tous les appartemens 
de ce château étoient ainfl meublés feulement 
de fleurs; on y réfpiroit toujours un air doux 
et pur. ' , • 

Jeune et Belle, par fa puiffance , en avoit 
banni pour jamais les rigueurs de l’hiver; et A 
elle permettoit quelquefois aux ardeurs de l’été 
de fe faire fenlir dans un lieu G agréable, c’étoit 
pour jouir avec plus de plaiflr de la beauté des 
bains qui y étoient délicieux. 

Cet appartement étoit de porphyre blanc et 
bleu, d’un travail merveilleux ; les cuves, faites 
de diverfes formes Angulières et agréables. Celle 
où ,Jeune et Belle fe baignoit, étoit d’une feule 
topaze , élevé fur une efirade de porcelaine. 
Quatre colonnes d’éimatifles , d’une beauté par- 
faite, foutenoient un dais d’une étoffe magni- 
fique, jaune et argent, en broderie de perles. 
Alidor , occupé du bonheur de voir la cbar- 
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mante fée , et de la voit fenGble pour lui ne 
remarqua prefque pas toutes^es merveilles. 

Une converfation aimable ^Rendre, enchanta 
long*tems ces amans fortunés dans l’apparte- 
ment des myrtes. Un foupé ma^Gque fut fervi 
dans le Talion des jonquilles* ‘ une fête galante 
le fuivit : les nymphes y «epréfentèrent , en mu- 
Gque, les amours de Diane et d’Endymion. •/ 

Jeune et Belle oublia de retourner à Ton pa- 
lais , et pafla le relie de la nuit dans l’apparte- 
ment des narcilTes. 

Alidor , tranfporté d’amour , fut long-tems 
fans pouvoir goûter les douceurs du fommeil 
dans l’appartemeift des myrtes, où les nymphes 
l’avoient conduit après la fête. 

Jeune et Belle, qui ne voulut point fe fervir 
de fon pouvoir pour calmer un trouble agréable, 
ne s’endormit aulfi qu’au point du jour. 

Alidor, impatient de revoir la charmante fée, 
attendit quelque-tems ce bienheureux moment 
dans le Talion des jonquilles. Il n’avoit rien né- 
gligé dans fa parure de tout ce qui peut ajoute! 
des grâces aux beautés naturelles. Jeune et Belle 
parut mille fois plus charmante que Vénus. Elle 
paiïa une partie de la joutnée , avec Alidor et 
les nymphes , dans le jardiit du château , dont 
les beautés étoient au-deflus de la defcription 
la plus merveillcufe. 

11 y eut une petite fête champêtre et agréable. 
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dans un bois délicieux , où Alidor , pendant- 
quelques momens favorables, eut le doux plai- 
fir de parler de fon ardent amour à Jeune et 
Belle. 

Elle voulut,' çje 7 foir même, retourner A fon 
palais; elle promit à Alidor de revenir le lende- 
main. Jamais abfence de qpelques heures n’a 
été célébrée par tant de Tegrets. Le beau berger 
fouhaitoit paffionnément fuivre la jeune fée; 
mais elle lui ordonna de demeurer dans le châ- 
teau des fleurs. Elle vouloit cacher fa tendrelfe 
aux yeux de toute fa cour. Nul n’entroit dans 
Se château fans fon ordre; et elle ne craignoit 
point que les nymphes découvrilfent fon fecret. 
Ceux d’une fée font toujours en sûreté ; on ne 
les divulgue jamais, la punition fuivroit de trop 
près la faute. • , - 

Jeune et Belle demanda A Alidor fon joli 
chien , qui l’avoit toujours fuivi , pour l’em- 
mener avec elle. Tout ce qui plaît à ce qu’on 
aime nous eft cher. 

Après le départ de ,1a jeune fée , le berger , 
pour entretenir fon inquiétude, bien plus que 
pour la dilTiper s’enfonça dans le bois pour têver 
à fon adorable fée. 

Dans un petit pré émaillé de fleurs , arrofé 
d’une agréable fontaine qui fe trouvoit vers le 
milieu du bois , il apperçut fon troupeau bon- 
diffant fur l’herbe : il étoit gardé par fix jeune* 
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efclaves de bonne mine, vêtus d’habits or et 
bleu , avec des colliers et de chaînes d’or. Sa 
brebis la plus chérie reconnut fon maître, et vint 
à lui ; Alidor la carefla , et fut vivement touché 
de foins de Jeune et Belle, pour tout ce qui avoit 

rapport à lui. ' • 

\ Les jeunes efclaves firent voir A Alidor leur 
cabane : elle étoit aHez près de IA, au bout d’une 
belle allée fort couverte. Cette petite demeure 
étoit bâtie de bois de cèdre : les chiffres de Jeune 
et Belle et ceux d’ Alidor, mêlés enfemble , y 
paroiffoîent paT-tout formés avec des bois pré- 
cieux. Cette infcription étoit écrite en lettres d’or 

fur une grande turquoife : 

’ . • , * ,• / 

Dans ces beaux lieux tfue Von voie à jamais 
Le troupeau du * berger dont mon ame eji 

charmée ; 

De ce Berger je fuis aimée ; 

Le fort des dieux à moins d'attraits. 

Le beau berger retourna au château des ljeurs, 
éharmé des bontés de la jeune fée: il ne 

voulut aucune fête ce foir-lA. Quand on eft 
abfent de ce que l’on aime , peut-ou délirer 
des plaifirs? 

Jeune et Belle revint le lendemain , comme 
elle l’avoit promis A fon heureux amant. Que 
de joie de fe revoir! Tout le pouvoir de la jeune 


Digitized bÿ*Gt 



Jeune et Belle. 343 

fée ne lui avoit jamais fait lentir une fi douce 
félicité. 

Elle paflfoit pTefque tous les jours au château 
des fleurs , et ne fe mohtroit plus que rarement 
à la cour. En vain les princes fes amans en fen- 
toient une douleur iftortellé; tout étoit facrifié 
à l’heureux Alidor. 

Mais un bonheur fi doux peut-il durer long* 
tems fans trouble ? Une autre fée que Jeune et 
Belle , avoit vu le b£b berger : elle fentit auflfi 
Ton coeur touché de fes charmes. 

Un foir que Jeune et Belle étoit allée donner 
À fa cour quelques heures de fa préfence , Ali- 
dor , occupé de fon amour, rêvoit profondément 
dans le Talion de jonquilles , quand il entendit 
un peu de bruit à une des fenêtres ; et regar- 
dant de ce côté-là, il apperçut une lueur fort 
brillante , et un moment après * il vit fur un® 
table auprès de laquelle il étoit affis, une petite 
perfonne haute d’une coudée , fort vieille , avec 
des cheveux plus blancs que la neige, un col- 
let monté et un vertugadin à l'antique. 

Je fuis la fée Mordicante, dit-elle au beau 
berger, et je viens t’annoncer un bonheur bien 
plus grand que celui d’être aimé de Jeune et 
Belle. Quel pourroit être ce bonheur , lui dit 
Alidor avec un air dédaigneux ? Les dieux n’en 
ont point dé plus parfait pour eux-mêmes 1 C’ell 

celui de me plaire , répartit fièrement la vieille 

/ * 
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fée : je t’aime, et mon pouvoir eft fort au-delTus 
de celui de Jeune et Belle , et prefque égal à 
celui des dieux. Quitte pour moi celte jeune fée: 
je te vengerai de tes ennemis , et de tous ceux 
à qui tu voudras nuire. 

Tes faveurs me font idhtiles , reprit le beau 
berger en fouriant : je n’ai point d’ennemis ; je 
ne veux nuire à perfonnç; je fuis trop fatisfait 
de ma deftince ; et fi la charmante fée que j’a« 
dore n’étoit qu’une ber^Qe , j’aurois été aulTi 
heureux auprès- d’elle dans une cabane, que je 
le fuis dans le plus beau palais de l’univers. 

Après ces mots , la mauvaife féç fe fit tout 
d’un coup aufl’i grande et aulTi groQ'e qu’elle avoit 
d’abord paru petite , et difparut en faifant un 
bruit épouvantable. 

Le lendemain. Jeune et Belle revint au châ- 
teau des fleujrs : Alidor lui conta fon aventure; 
ils connoiiïoient l’un et l’autre la fée Mordicante ; 
elle étoit fort vieille, avoit toujours été laide et 
trés-fenfible à l’amour. 

! 

Jeune et Belle, et fon heureux amant firent 
mille plaifanteries de fa paffion , et ne s’in- 
quiétèrent pas un moment des effets de fa ven- 
geance. 

Peut on être amant fortuné, et fonger aux 
malheurs de l’avenir? 

Hujt jours après , Jeune et Belle et le beau 
berger étant entrés dans un joli bateau tout doré. 
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pour fe promener fur cette belle rivière, qui 
faifoit le tour du château des fleurs , ils furent 
fuivis de toute leur petite cour dans les plus jolis 
bateaux du monde. Celui où étoit Jeune et Belle 
étoit couvert d’un dais d’un étoffe légère bleue 
et argent : les rameurs étoient vêtus de même. 
D’autres petits bateaux remplis de mufîciens ex* 
cellens , accompagnoient ces amans heureux, et 
formoient une fymphonie agréable. Alidor, plus 
amoureux que jamais, ne regardoit que Jeune et 
Belle , dont la beauté paroilfoit ce jour-là plus 
charmante que l’on ne la peut Tepréfenter. 

Ils continuoient leur promenade, quand ils 
virent douze fyrènes fortir de l’eau ; un moment 
après , douze tritons parurent , et fe rangèrent 
avec les fyrènes autour du petit bateau de Jeune 
et Belle. Les tritons firent des fvmphonies ex- 
traordinaires avec leurs cornets, elles fyrènes 
chantèrent des airs gracieux qui amusèrent quel- 
que tems la jeune fée et le beau berger. Jeune 
et Belle , qui étoit accoutumée aux merveilles , 
crut que c’étoit un divertilfement qui lui avoit 
été préparé par ceux qui étoient chargés de con- 
tribue^ à fes plaifirs , en inventant de fêtes nou- 
velles ; mais tout d’un coup, ces perfides tritons 
et les fyrènes, ayant pofé leurs mains fur le 
bateau de la jeune fée, le coulèrent à fond. 

Le feul péril que craignit Alidor , fut celui 
que couroit la jeune fée : il voulut nager ver6 
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elle; mais les tritons l’emportèrent malgré lui; 
et Jeune et Belle, enlevée en même teins par 
les fyrènes fut remife dans foû palais. 

Une fée n’ayant pas de pouvoir fur une autre, 
la jaloufe Mordicante borna fa vengeance à faire 
fentir à Jeune et Belle ce que l’abfence a de 
plus cruel et de plus douloureux. Cependant , 
Alidor fut conduit par les tritons dans un châ-» 
teau terrible, gardé par des dragones ailés. C’é- 
toit-là que Mordicante avoit réfolu de fe faire 
aimer du beau berger, ou de fe venger de fes 
mépris. On mit AÎidor- dans une chambre fort 
obfcure. Mordicante , toute brillante des plus 
belles pierreries du monde, vint le trouver, et 
lui voulut parler de fa tendrefle. Le berger , 
désefpéré d’être féparé de Jeune et Belle, traita 
la mauvaife fée avec tous les mépris qu’elle 
méritait. 

Quelle rage pour Mordicante ! Mais fon amour 
étoit encore trop violent , pour vouloir perdre 
celui qui l’avoit fait naître. Elle fe réfolut, après 
plulieurs jours où Alidor fut retenu dans une 
affreufe prifon , de vaincre ce fidèle berger par 
de nouveauk artifices. Elle le tranfporta tout 
d’un coup dans un palais magnifique : il fut fervi 
avec une pompe qui ne cédoit en rien à celle 
qu’il avoit vue dans le château des fleurs. On 
tâchoit de diffipcr fa douleur par mille fêtes 
agréables; et les plus belles nymphes de l’u- 
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nïvers , qui forrfioient fa cour, fembloient briguer 
entr’elles l’honneur de lui plaire. On ne parloit 
plus à Alidor de l’amour de la mauvaife fée i 
mais le fidèle berger languiiïbit au milieu des' 
plaifirs, et n’étoit pas moins défefpéré de l’ab- 
fence de Jeune et Belle parmi les fêtes lçs plus 
galantes, qu’il avoit été dans l’horreur de fa 
CTuelle priTon. 

Cependant Mordicante efpéroit que l’abfence 
de Jeune et Belle, les plaiGrs continuels dont on 
tâchoit d’amufer Alidor, et la vue de tant de 
charmantes perfonnes, porteroit enfin le coeur 
t|u berger à devenir infidèle; et elle ne faifoit 
paroitre tant de belles nymphes À fes yeux* que 
pour prendre elle -même la figure de celle dont 
il paroîtroit le plus touché. Elle étoit déguifée 
parmi fes nymphes; quelquefois elle paroifToit 
la plus charmante brune du monde, et quelque- 
fois la plus belle blonde de l’univers. 

L’amour, qui peut tout fur les coeurs, avoit 
fufpendu fa cruauté naturelle; mais le défefpoir 
de ne pouvoir ébranler la fidéj|| d’ Alidor, ral- 
luma fi bien fa fureur , qu’elle réfolut de faire 
périr ce charmant berger, et de le Tendre la vic- 
time de l’amour confiant qu’il confervoit pour 
Jeune et Belle. 

Un jour qu’elle l’obfervoit, fans être vue, dans 
line belle galerie dont les fenêtres donnoient fur 
la mer, Alidor appuyé fur une balufirade, rêva 
long - tems fans prononcer une feule parole ; 
mais enfin foupirant douloureufeuient, il fit des 


I 


Digitized by Google 



7 


348 Jeune et Belee. 

plaintes fi tendres et fi touchantes, et qui raar» 
quoient fi vivement la pafTion qu’il fentoit pour 
la jeune fée, que Mordicante tranfportée de rage» 
fe lai (la voir «à Alidor fous fa figure naturelle; 
et après l’avoir accablé de' reproches, le fit re- 
mener dans la prifon , et lui annonça que dans 
trois jours il feroit facrifié A fa haine , et que 
les plus cruels fuplices vengeroient fon amour 
méprifé. 

Alidor ne regretta point la perte de fa vie; 
elle lui étoit infupportable , éloigné de Jeune et 
Belle ; et fatisfait de n’avoir rien à craindre pour 
elle de la colère de Mordicante, parce que lg 
pourvoir de la jeune fée étoit égal au fien, il at- 
tendit confiamment la mort qui lui venoit d’être 
annoncée. 

Cependant Jeune et Belle , aulTi fidèle que fon 
berger , gémiiïoit de la douleur de fa perte. Les 
fyrénes qui l’avoient remife dans fon palais, 
avolent difparu dans le moment même, et la 
jeune fée ne douta pas que ce ne fût la cruelle 
Mordicante qujghii enlevoit Alidor. L’excès de 
fa douleur apprit en même tems A toute fa cour, 
et fa tendreffe pour le beau berger, et la perte 
qu’elle avoit faite. 

Que de rois furent jaloux des malheurs mêmes 
où la mauvaife fée précipitoit Alidor ! quelle 
rage pour ces princes amoureux, d’apprendre 
qu’ils avoient un rival aimé, et de voir Jeune et 
Belle ne s’occuper plus qu’A répandre des larmes 
pour ce mortel fortuné 1 Cependant la perte d’A- 
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lidor réveilla leur efpérance. Ils fâvoient enfin 
que Jeune et Belle favoit auffî bien aimer, qu’elle 
favoit plaire ; ils redoublèrent leurs empreffe, 
mens, chacun d'eux flatté de la douce efpérance 
de remplir un jour la place de cet amant heu- 
reux. Mais Jeune et Belle , toujours également 
affligée de l’abfence d’Alidor, et fatiguée de l’a- 
mour de Tes rivaux, abandonna fa cour, et Te 
retira au château des fleurs. 

\ 

La vue de ces lieux cbarmans , où tout rap- 
peloit dans fon coeur le fouvenir du beau ber- 
ger, augmentoit encore la langueur et fa tendrelfe. 
Un jour qu’elle fe promenoit dans Tes beaux 
jardins: hélas, dit - elle, en regardant les divers 
ornemens dont ils éloient- embellis, vous faifiez 
autrefois mes plaifirs ; mais je fuis trop occupée 
de ma douleur, pour penfer encore à vous don- 
ner des beautés nouvelles. 

Comme elle achevoit ces paroles, elle enten- 
dit un ; zéphyre agréable, qui agitant les fleurs 
de ce beau parterre, les arrangea en un infiant 
de diverfes manières. D’abord elles repréfen- 
tèrent les chiffres de Jeune et Belle, puis d’autres 
chiffres qu’elle ne connoiffoit pas; et un moment 
après , elles formèrent difiinctement des lettres , 
et Jeune et Belle furprife de cette nouveauté, 
lut ces vers écrits d’une façon fi fingulière : 

. - •' •. 1 . - 

Pour embellir ces lieux , ordonne s à Zepliyre , 
Les Jleurs naiffent quand il foupire ; 

Pour Flore chaque jour il prodigue Jes joins. 
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Plus glorieux cent fois d'être fous notre empire. 
Pour vous , quand vous voudrei, il n'en fera pas 
moins, i 






- . Jeune et Belle lifoit ces vers, quand elle vit 
paroître en l’air ce dieu qui venoit de lui décla- 
rer Ton amour. Il étoit dans un petit char de 
lofes, attelé de cent forains blancs , attachés dix 
à dix avec des cordons de perles. Le char s’a- 
procha de la terre, et Zéphyre defcendit prés 
de la jeune fée. Il lui parla avec toute la grâce 
d’un dieu fort aimable et fort galant ; mais la 
jeune fée , fans être flattée d’une conquête fi 
brillante, lui répondit en amante fidelle. Zé- 
phyre ne s’étonna point des rigueurs de Jeune et 
Belle; il le flatta de l’attendrir par fes foins; il 
lui fit aiïiduinent fa cour, et n’oublia rien pour 
lui plaire. , , ' . . 

11 ne manquoit plus rien à la gloire d’Alidor; 
il avoit un dieu pour rival, et il étoit préféré 
par Jeune et Belle. 

Cependant cet heureux mortel étoit prêt à pé- 
rir par la fureur de Mordicante. Il y avoit prés 
d’un an que la jeune fée et le beau berger étoient 
féparés , quand Zéphyre , qui n’efpéroit plus pou- 
voir vaincre la confiance de Jeune et Belle, et 
touché des larmes qu’il lui voyoit répandre fans 
ceire , pour la perte d’Alidor; un jour qu’il la 
trouva encore plus trifte qu’à l’ordinaire: Puif- 
qu’il ne m’eft plus permis, lui dit-il, charmante 
lée, de me flatter du bonheur de vous plaire. 


‘ 
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je veux du moins contribuer à voire félicité. Que 
faut-il faire, continua-t-il, pour vous rendre heu- 
reufe? Il faut pouT mon bonheur, lui répondit 
Jeune et Belle avec un regard charmant qui pen- 
fa réveiller tout l’amour de Zéphyre; il faut me 
rendre Alidor. Je ne puis rien contre le pouvoir 
d'une autre fée : mais vous , Zéphyre, vous êtes 
un dieu, et vous pourriez tout contre cette cruel- 
le rivale. Je vais tâcher, lui répartit Zephyre, 
de vaincre affez*bien les tendres fentimens que 
vous m’avez infpirés, pour vous pouvoir rendre, 
enfin un fervice agréable. Après ces mots il s’en- 
vola , et laifla Jeune et Belle flattée d’une douce 
efpérance. 

* t 

Zéphyre ne la trompa point; il n’aîmoit pas 
iong-tems fans être afTuré de plaire; et la jeune 
fée lui avoit paru trop confiante , pour pouvoÿ^ 
efpérer de lui faire oublier Alidor. 

Zéphyre vola vers l’horrible prifon , où ce beau 
berger n’attendoit plus que la perte de fa vie. lin 
vent impétueux formé par (ix aquillons qui avoient 
accompagné Zéphyre, ouvrit tout d’un coup les 
portes de la prifon ; et le beau berger enfermé 
dans un nuage fort brillant, fut conduit au châ- 
teau des fleurs. Zéphyre, après avoir Vu Alidor; 
s’étonna moins de la fidélité de Jeune et Belle; 
il ne voulut point fe montrer au beau berger, 
qu’il ne l’eût rendu à la charmante fée. 

Qui pourroit exprimer la joie parfaite, qu’A- 
lidor et Jeune et Belle remirent à fe fevoir ? Qu’ils 
fe retrouvèrent aimables , et qu’ils s’aimèrent ten- 
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drement! que de grâces furent rendues par ce» 
amans heureux, au dieu qui venoit d’alTurer leur 
félicité! Il les quitta peu après, pour retourner 
auprès de Flore. 

Jeune et Belle voulut que toute fa cour prît 
part à Ton bonheur: on le célébra par mille jeux 
dans toute rétendue de Ton empire, malgré la 
douleur des princes Tes amans, qui furent, fpecta- 
teurs du. triomphe du beau berger. 

Cependant, pour n’avoir plus rien à craindre 
de la colère de Merdicante contre Alidor , Jeu- 
ne et Belle lui apprit l’art de féerie, et lui fit 
préfent du don de JeunefTe. Après avoir afluré 
un bien fi doux à fon heureux amant, longeant 
au foin de fa gloire, elle lui donna le château 
des fleurs, et le fit reconnoître fouverain de ce 
beau pays , où Tes ayeuls avoient autrefois régné. 
Alidor fut le plus grand roi de l’univers , dans les 
mêmes lieux où il avoit été le plus charmant ber- 
ger du monde: il combla de biens tous ceux qui 
avoient été de fes amis; et confervant à jamais 
tous les charmes , comme Jeune et Belle , on af- 
fure qu’il s’aimèrent toujours , parce qu’ils furent 
toujours aimables, et l’hymen ne fe mêla point 
de finir une paillon qui fail'oit la félicité de 
leur vie. 
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LE LA VENGEANCE, 
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« , 

CONTE. 

J.1 fut autrefois un roi et une reine d’Islande, 
qui, après vingt ans de mariage eurent une fille, 
dont la naill'ance leur donna d’autant plus de 
joie qu’ils défefpéroient depuis long-tems d’avoir 
des enfans qui fuccédaflènt un jour à leur ro- 
yaume. La jeune princelfe fut nommée I mis ; fe* 

■ charmes naiflans promirent , dés Ton enfance , * 

toutes les merveilles que l’on vit briller en elle 
dans un âge un peu plus avancé. Rien n’auroit 
été digne d’elle dans tout l’univers, li l’Amour, 
qui crut être de fon honneur de pouvoir affujé- 
tir un jour à fon empire une fi merveilleufe 
perfonne , n’eût pris foin de faire naître dans 
cette même cour un prince auffi charmant que 
la princelfe Imis éloit aimable. 11 s’appelloit 
Philax , et il étoit fils d’un frère du roi d’Is- 
lande ; il avoit deux ans de plus que la prin-' 
ceffe, et ils furent élevés enfemble avec toutes 
lès libertés que donne l’enfance et la proximité 

V ■ 
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du fatig. Les premiers mouvemens de leurs 
coeurs furent donnés à l’admiration et à la ten- 
drefl'e. Ils ne pouvoient rien voir de fi beau 
qu’eux-mêmes , aufi'i ne trouvoient-ils ; rien ail- 
leurs qui pût les détourner d’une paffion qu’ils 
fentoient l’un et l’autre , même fans favoir eii- 
core comment on la devoit nommer. Le roi et 
la reine voyoient naître cet amour avec plaifir; 
ils aimoient le jeune Philax; il étoit princp de 
leur fang, et jamais un enfant n’avoit donné 
de fi belles efpérances. Tout fembloit d’accord 
avec l’amour , pour rendre un jour Philax le 
plus heureux de tous les hommes, La princefie 
avoit environ douze ans, quand la reine, qui 
l’aimoit avec uiie tendre.fle infinie , voulut con- 
fulter fur fa defiinée une fée , dont la fcience 
prodigieufe faifoit alors grand bruit. Elle par- 
tit pour l’aller trouver. Elle mena Imis avec 
elle, qui, dans la douleur de quitter Philax, 
s’étonna mille et mille fois que l’on pût fonger 
à l’avenir , quand le préfent étoit agréable. 
Philax demeura auprès du roi, et tous les-plai- 
firs de la cour ne le confolèrent point de l’ab- 
fence de la princefie. 

La reine arriva au château de la fée ; elle y 
fut magnifiquement reçue ; mais la fée ne s’y 
trouva pas. Elle habitoit d’ordinaire fur le fom- 
met d’une montagne à quelque difiance de fon 
château, où elle demeuroit feule, occupée de 
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ce profond favoir , qui la rendoit fi célèbre par 
tvut le inonde. Dès l qu’elle fut l’arrivée de la 
teine® elle revint: la reine lui préfenta la prin- 
cetl’e , lui apprit fon nom , l’heOre de fa naif- 
fance , que la fée favoit auffi-bien qu’elle, quoi- 
qu’elle n’y eût point été ; ( mais la fée de 
la montagne favoittout.) Elle promit à la reine 
de lui rendre réponfe dans deux jours , et puis 
elle retourna fur le fommet de fa montagne. 
Au. commencement du troifièmè jour , elle re- 
vint, fit defcendre la reine dans un jardin , et 
lui donna des tablettes de feuilles de palibie^ 
bien fermées; mais elle lui ordonna de ne les 
ouvrir qu’èn préfence du roi. La reine , pour 
fatisfaire du moins en quelque façon Ta curiofité, 
lui fit diverfes queftions fur la fortune de fa 
fille: Graqde reine, lui dit la fée de la mon- 
tagne, je ne vous faurois dire précifément de 
quelle efpèce de malheur la princeffe eft mena- 
cée; je vois feulement que l’amour aura beau-, 
coup de part dans les évènemens de, fa vie , et 
que jamais beauté n’a fait naître de fi violentes 
pallions que celles que doit infpijer Imis. Il ne 
falloit point être fée pour*promettre des amans 
à cette princefle ; les yeux fembloient déjà 
exiger ide tous les coeurs l’amour que la fée 
alTuroit que l’on auroit pour elle. Cependant 
Imis, beaucoup moins inquiète de fa deftinée 
que de l’abfence de Philax , s’amufoit à cueil- 
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lie des fleurs; niais occupée de fa tendrefle 
et de 1’impatiende de partir, elle oublia 1m 
bouquet qu’elle avoit commencé de faife , et 
jeta, en rêvant , les fleurs qu’elle avoit d’abord 
amaffées avec plaiGr. Elle alla* rejoindre la ' 
reine , qui difoit adieu à la fée de la montagne. 

La fée embrafla Imis , et la regardant avec 
l’admiration qu’elle méritoit : Puifqu’il ne 111’eft 
pas poflible ( dit-elle après quelque moment 
d’un iilence qui avoit quelque chofe de mifté- 
rieux , ) puifqu’il ne m’eft pas poffible, belle ' 
j>riiîceffe , de changer en ta faveur l’ordre des 
deflinées , du-moins je tâcherai de te faire évite* 
les malheurs qu’elles te préparent. • Après ces 
mots, elle cueillit elle,- même une touffe de 
muguet, et s’adreffant A la jeune Imis: Porte» 
toujours ces fleurs que je vous donne , lui dit 
elle ; elles ne fe flétriront jamais ; et tant que 
vous les aurez fur vous , elles vous garantiront 
de tous les maux dont le defiin vous menace. 

Elle attaefla enfuite le bouquet fur la Coiffure . 
d’Imis , et les fleurs obéiffant aux intentions 
de la fée, dès # qu’elles furent fur la tête de la 
princeffe , s’ajulièrent* d’elles - mêmes , et for- 
mèrent une elpèce d’aigrette, dont la blancheur 
fembloit ne fervir qu’à faire voir que rien ne . 
pouvoit effacer celle*du teint de la belle Imis. 

La reine partit après avoir v encore remercié 
mille fois la fée, et revint en Islande, où toute 
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la cour attendoit arec impatience le retour de 
la princeffe. Jamais la joie ne parut plus bril- 
lante et plus aimable que dans les yeux d’Imis 
et de fon amant. Ou n’expliqua qu’au roi le 
myfière de l’aigrett^ du muguet; elle faifoit un 
effet li agréable fur les beaux cheveux bruns -» 
de la prince^e , que tout le monde la prit feu- 
lement pour un ornement qu’elle avoit choiû 
elle-même dans les jardins de la fée. La priu- 
ceffe parla beaucoup plus à Philax dfs cha- 
grins qu’elle avoit fentis en ne le voyant pas, , 
que des malheurs que lui promettoient les 
deftinées. Philax en fut pourtant alarmé; mais • 

la joie de fe retrouver étoit préfente. les mal- ’ 
heurs encore incertains; ils les oublièrent , et 
s’abandonnèrent au doux plailir de fe revoir. 
Cependant la reine rendit compte au roi de fon 
voyage , et lui donna les tablettes de la fée. 

Le roi les ouvrit, et y trouva ces paroles écrites 
en lettres d’or. 


• Le defiin pour Imls fohs tinefpoir flatteur , 
Cache une peine rigourevfe ; 

Elle deviendra malheureufe 

Par le long cours de fort bonheur. 

V - 

Le roi et la reine furent fort affilés de cet 
oracle , et cherchèrent vainement à le pouvoir 
expliquer. Ils n’en dirent rien A la princeffe , 
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pour ne lui pas donner une inutile douleur. Un jour 
que Philax étoit allé à la cbafie , ce qui lui arri- , 
voit aiïez fou vient, linis fe firomenoit feule dans 
un labyrinthe de myrtes; elle éto#fort trilie 
parce qu’elle trouvoit que Philax tardoit trop à 
revenir, et elle fe reprothoit une impatience 
qu’il ne partageoit pas avec elle. Elle étoit occu- 
pée de fa rêverie, quand elle en ft, îdit une voix 
qui lui dit: Pourquoi vous affligez vous, belle 
princefle ? fi Pliila* n’cft p.-# allez fenfible au bon- 
heur d’4tre aimé de vous, je viens vous offrir un 
coeur mille fois plus reconnoilfant , un coeur vive- 
ment touché de vos charmes, et une fortune ^ez 
brillante, pour devoir être defirée par toute autre 
que par vous, dont tout le monde doit reconnoî- 
tre l’empire La princeffe fut trés-furprife d’en- 
tendre cette voix; elle croyoijt être feule dans le 
labyrinthe; et comme elle n’avoit point parlé, 
elle s’étonnoit encore plus que cette voix eût ré- 
pondu âfapenfée. Elle regarda autour d’elle , et 
elle vit paroitre en l’air un petit homme monté 
fur un hanneton. N’ayez point peur, belle Imis, 
lui dit-il, vous n’avez point d’amant plus fournis 
que moi ; et quoique ce foit aujourd’hui la pre- 
mière fois que je parois devant vous, ilyalong- 
tems que je vous aime, et que je vous vois tous 
les jours. Que vous m’étonnez, lui dit la prin- 
eeffe! Quoi! vous me voyez tous les jours, et 
vous favez ce que 'je penfe? Si cela efl, vous 
avez du voir qu’il eft inutile d’avoir de l’amotw 
pour moi. Philax , à qui j’ai donné mou cor 
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«R trop aimable , po^r pouvoir eeffer d’en être le 
maître ; et quoique je ne fois pas contente de lui, 
je ne l’ai jamais tant aimé. Mais, dites-moi qui 
vous êtes, et où vous m’avez vue? Je fuis Pa- 
gan l’Enchanteur, lui dit-il, et mon pouvoir s’é- 
tend fur tout le monde, hors fur vous. Je vous 
vis dans les jardins de la fée delà montagne. J’é- 
tois ^aché dans une des tullipes que vous cueil- 
lîtes; je pris d’abord pour un heureux préfage le 
hafard qui vous avoit fait choiGr la fleur où j’é- 
tois. Je me flattai que vous m’emporteriez avec 
vous ; mais vous étiez trop occupée du plaiflr de 
penfer à Philax; vous jettàtes les fleurs après 
les avoir cueillies, et vous me laifsAtes dan$ le 
jardin, le plus amoureux de tous les hommes,. 
Depuis ce moment , j’ai fenti que rien ne pou- 
yoit me rendre heureux que l’efpérance d’être ai- 
mé de vous. Penfez à moi, belle Imis, s’il vous 
elt polTible; et permettez-moi de tfou» faire fou- 
venir quelque fois de , mon amour. Après ces 
mots il difparut et la grincelfe retourna au Pa- 
lais , où la vue de Philax, qu’elle retrouva , dif- 
fipa fa peur. Elle avoit tant d’emprelTement de 
l’entendre fe juliifier du longtems qu’il avoit paf- 
fé à lachaffe, qu’elle penfa oublier de lui con- 
ter Ton aventure. Mais enfin, elle lui apprit ce 
qui lui venoit d’arriver dans le labyrinthe des 
myrtes. Le jeune Prince, malgré fon courage crai- 
gnit un rival ailé , contre lequel il ne pourrait 
difputer fa pflncelTe aux dépens de fa vie. Mais 
l’aigrette de muguet le raffuroit contre les eneban- 
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temens , et la tendrelfe qy’Imis avoit pour, lu», 
ne lui permettoit pas de craindre fon change- 
ment. Le lendemain de l’aventure du labyrin- 
the, la prineeüe, en s’éveillant, vit yoler, dans 
fa chambre, douze petites nymphes, affifes fur 
des mouches à miel, qui purtoient dans leurs 
mains de petites corbeilles d’or. Elles s’appro- 
chèrent du lit ti’lmis, la faluérent , et puis pliè- 
rent mettre les corbeilles fur une table de mar- 
bre blanc , qui parut au milieu de la chambre. 
Desquelles furent potées, elles devinrent d’une 
grandeur, ordinaire. Les nymphes , après avoir 
quitté leurs corbeilles, faluècent encore Imis ; et. 
une d’entr’elles s’approchant de fon lit plus 
prés que les autres , Iailfa tomber deflus quelque 
chofe.puis elles s’envolèrent. La princefTe , mal- 
gré l’étotrnement que lui donnoit un fpectacle fî 
nouveau, prit ce que la nymphe avoit laiffé tom- 
ber auprès d’elle ; c’étoit une émeraude d’une 
beauté merverlleufe. Elle s'ouvrit dès que la prin- 
ceffey toucha ; elle trouvai qu’elle renfermoit une 
feuille de rôle, fur laquelle elle lut ces vers: 


Que V univers apprenne, avec étonnement , 
Du pouvoir de vos yeux les effets incroyables ; 
Vous me rendez, en vous aimant , 

Les tourmens même déjirables. 

l»a princefie ne pou voit revenir de fa furprife; 
enfin elle appella le.s dames qui la f^-voient : el- 
les furent aulli étonnées qu’linis à fa vue de la 
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table et des corbeilles. Le roi, la reine, et Phi- 
lax accoururent au bruit de celle aventure, la 
princelle ne fupprima dans fou récit que la let- 
tre de fon amant ; c’étoit au feul Philax qu’elle 
ernyoit en devoir rendre compte. Les corbeilles 
furent examinées avec foin, et elle fe trouvé- 
rent toutes remplies de pierreries d’une beauté 
extraordinaire, et d’un fi grand prix, qu’elles 
redoublèrent encore l'étonnement des fpectateurs. 
La princeüe n’y .voulut point toucher; et ayant 
•trouvé un moment oû perfonne ne l’écoutoit, 
elle s’approcha de Pbilax, et lui donna l'éme- 
raude et la feuille de rofe. Il lut ia lettre de 
fon rival avec beaucoup de peine. Imis, pour le 
confoler, déchira devant lui la feuille de rofe. 
Mais que ce facriüce leur coûta cher ! Il fe palfa 
quelques jours fans que la princelle entendit 
parler de Pagan ; /rlle crut que fes mépris pour 
lui auroient éteint fon amour, et Philax le flatta 
de la même efpérance. Ce prince retourna à ia 
cha(Fe, comme il avoit accoutumé. Il s’arrêta 
feul au bord d’une fontaine pour fe rafraîchir. 

Il avoit fur lui l’émeraude que la princelle iui 
avoit donné , et fe fouvenant de ce facriflee * 
avec plailîr , il la tira de fa poche pour Pa regar- 
der; mais à peine l’eut -il tenue un montent, 
qu’elle lui échappa des mains, et dés qu’elle eut 
touché la terre, elle fe changea en un chariot. 
Deux monltres allés fortirent de la fontaine; et 
s'y atteléient eux - mêmes. Philax les regardot 1 
fans peur : car il - étoit incapable d’en avoir ; 
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mais il ne put s’empêcher de fentir quelque 
émotion, quand il fe vit tranfporter dans le char- 
riot d’émeraude, par une force invincible; et 
aulTitôt élevé en l’air où les monltres ailés firen t 
voler le chariot, avec une facilité et une rapi- 
dité prodigieufe. Cependant la nuit arriva, et 
les chaffeurs, après avoir cherché Philax par tout 
le boi? inutilement, revinrent au palais, où il» 
crurent qu’il pourroit être retourné, ils ne l’y 
trouvèrent pas, et perfonne ne . P avoit vu depuis 
qu’il étoit allé avec eux à la chafTe. Le roi or- • 
donna que l’on retournât chercher le prince. 
Toute la cour prit part à fan inquiétude; l’on 
retourna dans le bois, on courut aux environs, 
on n’en revint cu’au point du jour, et fans 
«voir appris aucunes nouvelles du prince. Imis 
avoit pairé la nuit à fe désefpérer de l’abfence 
de fon amant, dont elle ne pçuvoit comprendre 
la caufe. Elle étoit alors fur une terrafl'e jdu pa- 
lais, pour voir revenir ceux qui étoient allé 
chercher Philax , et elle fe fiat toit de le voir 
arriver avec eux; mais rien ne peut exprimer 
l’excès de la douleur dont elle fut faille , c^uand 
* elle ne vit point arriver Philax, et qu’on 
lui dit , “qu’il avoit été impottible d’apprendre 
ce qu’il étoit devenu. Elle s’évanouit , on l’em- 
porta, et une de fes femmes qui [s’emprelfoit 
de la metlre^au lit, détacha de deflus la tête de 
la princeüe , l’aigrette de muguet qui la gàran- 
tilfoit des enchantemens. Dés qu’elle fut otée, 
un nuage obfcurcit la chambre-, et Imis difparut. 
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Le roi et la reine furent au désefpoir de cette 
perte, et ne purent jamais s’fji confolex. La 
princeffe en revenant de fon évanouilTement , fe 
trouva dans une chambre de corail de diverfes 
couleurs, parquetée de nacre de perles, envi- 
ronnée de nymphes qui la fervoient avec un% 
profond refpect Files étoient belles, et vêtues 
d’habits magnifiques et galans. D’abord Imis de- 
manda où elle étoit. Vous êtes dans un lieu où 
l’on vous adore, lui dit une des nymphe*: ne 
craignez rien, ,bellej princeffe , vous y trouverez i 
tout ce que vous pouvez délirer. Philax ell donc 
ici ? ( dit^alors la princeffe, avec un mouvement 
de joie qni parut dans Tes yeux,l je ne fouhai- 
te que le bonheur de le revoir. C’eft vous fouve- 
nir trop long-tems d’un ingrat, ( dit alors Pa- 
gan, en fe faifant voir à la princeffe) et puifque 
Ce prince vous a qui^ , il n’eff plus digne*de 
l'amour que vous ave^pour lui. Joignez le dé- 
pit et les foins de votre gloire' à la paffion que 
j’ai pour vous; régnez à jamais dans ces lieux, 
belle princeffe, vous y trouverez des richeffes 
immenfes, et tous les plaiiirs imaginables feront 
attachés à vos pas. Imis ne répondit au difeours 
de Pagan que par des* larmes. Il la quitta, de 
peur d’aigrir fa-douleur. Les nymphes relièrent 
auprès d’elle, et effayerent par leurs foins de 
la confoler. On lui fervit un repas magnifique, 
elle refufa de manger ; mais enfin- le lendemain, 

le defir de voir encore Philax la fit réfoudre A 

• 

vivre; elle mangea, et lef nymphes pour diffir 
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per fa douleur, la menèrent en divers endroits 
du palais ; il étoit tout bâti de coquillages luifans 
mêlés avec des pierres précieufes de différentes 
couleurs; ce qui failoit le plus bel effet du mon* 
de: tous les meubles en étoient d’or, et d’nn tra- 
0v a i 1 C merveilleux, qu’011 voyoit bien qu’il ne 
pouvoit venir que de la main des fées. Les Nym-v 
phes, après avoir fait voir à Imis le palais, la 
condui&rent dans des jardins, dont la beauté ne 
peut être repréfentée. Elle y trouva un char fort 
brillant , attelé de lix cerfs , qu'un nain conduifoit. 
On la pria d’entrer dans le char; imis obéit, les 
nymphes s’y affirent à fes pieds; on les fnena fur 
le bord de la mer, où une nymphe apprit à la 
princeffe que Paganrégnoit dan s cette isle , dont 
il avoit fait par la force de fon art, le plus beau 
lieu de l’univers. Un bruit d’inftrumens inter- 
rompit le difcours de, la irymphe ; toute la mer 
parut couverte de petits TOrques de corail , cou- 
leur de feu, remplies de tout ce qui pouvoit com- 
pol'er une fête maritime fort galante. Au mi- 
lieu des petites barques, il en avoit une beau- 
coup plus grande que les autres , fur laquelle 
les chiffres d’Iinis paroiffoient par-tout formés 
Jtvec des perles; elle étoit traînée par deux dau- 
phins. Elle s’approcha du rivage: la princeffe y 
entra avec fes nimphes. Dès qu’elle y fut , une 
fuperbe collation parut devaut elle ; et elle en- 
tendit un concert merveilleux qui fe faifoit dans 
les barques qui entouroient la benne. On n’y 
«hanta que fes louanges ; frais ne lit attention 
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n rien. Elle remonta dans fon char, et retourna 
à fon palais accablée de trifiefle. Le foir, Pa- 
gan le prèfenta encore devant elle. Il la trouva 
plus infenfible à fon amour qu’elle ne lui avoit 
encore -paru ; mais il ne fe rebuta point et te 
flatta fur la foi de fa confiance. Il ignoroit en- 
core qu’en amour, les plus confiansne font pas 
toujours les plus heureux; il donnoit chaque jour 
des fêtes à la princefi’e, des divertiÛ'cments di- 
gnes d’attirer l’admiration de tout le monde, ex- 
cepté de celle pour qui on les inventoit: Jmis 

n’étoit touchée que de l’abfence de fon amant. 
Cependant ce malheureux prince avoit été cou- 
duit par les monftres ailés dans une forêt , dont 
Pagfln étoit maître. Elle s’appelloit la forêt tri- 
fie. Dès que Philax y fut arrivé, he chariot d’é- 
meraude et les nionfires disparurent. Lt prince 
furpris de cette aventure, appella tout Ion Cou- 
rage A fon fecours , et c’éloit le feul feconrs fur 
lequel il pouvoit compter dans ce lieu-là. Il 
parcourut d’abord quelques routes de la forêt ; 
elle étoit affreufe, et le foleil n’en pénétroit ja- 
mais l’obfcurité. Il n’y trouva perfonne, pas 
même des animaux d’aucune efpèce ; il fembloit 
que les animaux même euflent de l’horreur pour 
un 11 trifte fejour. Philax y vécut des fruits fau- 
vages' qu’il y trouva. Il pafi'oit les jours dan* 
une douleur mortelle; l’abfence de la princelf* 
le mettoit au déselpoir, et quelquefois avec Ion 
épée qui lui étoit demeurée, s’amufoit à graver 
le nom d’iniis fur des arbres qui n’etoient pas 
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deltinéa pour un ufage û tendre; mais quand oh 
aime véritablement, on fait quelquefois fervir à 
l'amour les chofes du monde fqui lui paroiû’ent 
le plus contraires. Cependant le prince a van» 
çoit tous les jours dans la forêt; et il y avoit 
environ un an qu’il l’habitoit, lorsqu’une nuit il 
«ntendit des voix plaintives , dont il ne put 
diftinguer les paroles. Quelques effrayantes que 
duflent être ces plaintes pendant la nuit, et 
dans un lieu où le prince n’avoit jamais vu per- 
fonne; le défi r de n’être plus fenl , ét de trou- 
ver du moins des malheureux comme lui, avec 
qui il pût fe plaindre de fes infortunes ; lui fit 
attendre le jour avec impatience, pour chercher 
ceux qu’il avoit entendus. Il marcha vers l’en, 
droit de la foiêt, d’où il crut que pouvoient 
venir les voix. 11 marcha toute la jc^irnée inu- 
tilement; mais enSn fur le loir , il trouva dans 
un lieu où lps arbres s’éclairciffoient , les débris 
d’un château qui paroifTbit avoir été fort fpacicuX 
et fort fuperbe. Il entra dans une cour, dont les 
murs qui étoient de marbre verf, paroifl'oient 
encore allez entiers ; il n’y- trouva que des 
arbres d’une hauteur prodigieufe, plantés fans 
ordre en divers endroits de la cour. 11 s’avança 
plus loin vers un lieu où il vit quelque chofe 
d’élevé fur un piédelial de marbre noir , c’é- 
{oient des armes confufément amatTées les unes 
furies autres, des cafques , des boucliers, des 
rpées à l’antique, qui formoient une efpece de 
éophée mal arrangée. 11 regarda s’il n’y ajuroit 
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point quelque infcription , qui pût l’infiruire du 
nom de ceux à qui avoient appartenu autrefois .*> 
ces armes. tfl en trouva une gravée lur le piédelÀ 
tal, dont le teins avoit à demi effacé les carac- r 
té res , et ce fut avec beaucoup de peine qu’il y 
lut ces paroles^ 

/ 

A l'Immortelle mémoire de la gloire 

fit 

DK LA FEE CeORE. 

- C* EST ICI 

Que flans une mime journée 
Elle triompha de l’amour ' 

Et punit fies amans infidèles. 

Cette infcription n’inftruifoit poiiit Philax d« 
tout ce qu’il vouloit favoir; auffï auroit - il con- 
tinué de marcher dans la forêt, fi la nuit ne fût 
arrivée. Il s’affit au pied d’un cyprès, et à peine 
y eut -il été un moment, qu’il entendit les mê- 
mes voix qù’il avoit ouïes la nuit précédente. 11 
en fut moins furpris, que de s’appercevoir que 
c’étoient ces arbres mêmes qui fe plaignoient 
comme des hommes auroient pu faire. Le prince 
fe leva, mit l’épée à la main, et frappa fur le 
cyprès qui étoit le plus prés de lui; il alloit re- 
doubler fes coups quand l’arbre lui cria: Arrête, 
arrête , n’outrage point un prince malheureux, 
et qui n’eü plus en état, de fe défendre. Philax 
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s’arrêta , et s’accoutumant à cette' furprenante 
aventure, demanda au cyprès par quelles mer- 
veilles il étoit homme et arbre to*t enfemble? 

* r 

^ Je veux bien te l’apprendre, lui dit le cyprès , 
et puifque depuis deux mille ans voici la pre- 
mière occalion que me donne le defiin de me 
plaindre de mes (malheurs , je ne veux pas la 
perdre. Tous ces arbres, que tu vois ici, furent 
, des princei confjdérables dans leur liècle, parle 
rang qu’ils tenoient dans le monde et par leur 
valeur. La fée Céoré régnoit dans celte contrée: 
elle étoit belle ; mais fon favoir la rendoit en- 
core plus renommée que fa beauté. Audi ufa-t-elle 
d’autres charmes pour nous alfujettir à fes loix. 
Elle étoit devenue amoureufe du jeune Orizée^ 
prince digne d’une meilleure fortune par fes ad- 
mirables qualités. ( C’efi premièrement, ajouta 
‘ le cyprès, ce chêne que tu vois à côté de moi). 
Philax regarda le chêne , et lui entendit pouffer 
un grand foupir que lui arracha fans doute le 
souvenir de Ion infortune. La fée pour attirer ce 
prince à fa cour, continua le cyprès, fit publie c 
un tournoi; nous courûmes tous à cette petite 
occalion d’dcquérU de la globe; Orizce fut du 
nombre des princes qui difputèrent le prix. (C é- 
toit des armes fées, qui rendoient invulnérables). 
Je fus malheureufement vainqueur. Céoré , irrL 
tée de ce que le deltin ne s’étoit pas déclaré 
d’accord avec fes inclinations, réfolut de fe ven- 
ger ifur nous de ce crime de la fortune; elle en- 
chanta des glaces de priroirs , dont une galerie 
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de Ton château étoit toute lemplie. Ceux qui la 
voyoienl repréfentée feulement une fois dans ces 
glaces fatales , ne pouvoient fe défendr» de fen- 
tir pour elle une violente palTion. Ce fut dans 
ce lieu qu’elle nous reçut le lendemain du tour- 
noi ; nous la vîmes tous dans ces glaces , et nous 
la trouvâmes ii belle, que ceux d’entre nous, 
qui jufqu’alors avoient été indifférent , cédèrent 
de l’être en un moment , et ceux qui avoient 
aimé, devinrent auffi facilement infidèles. Nous 
ne pensâmes plus à quitter la cour de la fée, 
nous ne longions qu’à lui plaire. En vain les 
affaires de nos états nous rappeloient dans nos 
royaumes: tout uoûs paroifioit indigne de nous, 
hors l’efpérance d’être aimés de Céoré. Orizée 
^ut le feul qu’elle favorifa , et la palTion des au- 
tres princes ne fervoit à la fée, qu’à faire des 
facrifices à cet amut, qui lui étoit fi cher, et 
qu’à répandre danmut le monde le bruit de fa 
beauté. L’amour fembla pendant quelque tcms 
«voir adouci l’humeur Cruelle de Céoré; mais 
après quatre ou cinq années, elle reprit fa pre- 
mière férocité i elle fe vengea de légers déplai- 
firs, fûr des rois fes voifins , par des meurtres 
épouvantables; et abufant du pouvoir que fes 
enchantemens lui donnoient fur nous , elle nous 
Tendoit les miniflres de fes cruautés. Orizée tà- 
choit en vain d’arrêter fes injuftices: elle l’ai- 
moit; mais elle ne lui obéiffoit point. Un jour 
que je revenois de combattre et de vaincre pour 
fes intérêts un géant qu’elle m’avoit envoyé dé* 
lomt I. A a t 
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fier au combat, je lui fis apporter les armes du 
vaincu. Elle étoit leule dans la galerie des mi- 
roirs. J» mis les armes du géant à Tes pieds , et 
•v* 4 ui parlai de mon amour avec une ardeur incro- 
yable, qui fans doute. s’augmentoit par la force 
des enchantemens du lieu où j’étois. Mais bien 
loin de me témoigner quelque reconnoilTance 
pour le fuccès de mon combat, et pour l’amour 
que j’avois pour elle , Céoré me traita avec des 
mépris infupportables ; et fe retirant dans un 
cabinet, elle me laifla feul dans la galerie, dans 
un défefpoir et une fureur qui ne fe peuvent ex* 
primer, j’y demeurai long-tems fans favoir quelle 
réfolution je voulois prendrd ; car les enchante- 
mens de la fée ne nous permettoicnt pas de 
, vouloir combattre Orizée. Soigneufe de la vie 
de fon amant, la cruelle Céoré nous rendoit ja^ 
j* loux, et nous ôtoit ce défi^fi naturel aux ltom* 
mes., de fe venger d’un r™al heureux. Enfin, 
après avoir marché quelque tems dans la galerie, 
me fouvenant que c’étoit dans ce lieu que j’a* 
vois commencé d’être amoureux de la fée ; c’eft 
ici, m’écriai -je, que j’ai pris le funclte amour 
qui me défefpère; et vous, glaces funeftes , qui 
m’avez tant de fois rcpréfenté l’injufte Céoré 
avec cette beauté qui féduit mon coeur et ma 
raifon, je vous punirai du crime de l’avoir offerte 
à mes regards avec trop de charmes. A cet mots, 
prenant la mafiuc du géant, que j’avois fait ap- 
porter pour préfenter à la fée, j’en donnai quel- 
ques coups dans les glaces. A peine furent-elles 
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caffées , que je me fentis plus de haine pour' 
Céoré que je n’avois eu d’amour pour elle. Les 
princes, mes rivaux, fentirent , dans ce même » 
inltant, rompre leurs fers , et Orizée lui - niême^’ 
lut honteux de l’amour que la fée avoit pour 
lui. Céroé ertaya eD vain d’arrêter fon amant 
par fes larmes; il fut infenfible à fa douleur, et 
malgré fes cris , nous partions tous enfemble 
pour fuir ce funefte réjour, quand en partant 
dans la cour où nous Tommes , le ciel parut tout 
en feu , un tonnerre épouvantable fe fit entendre, 
et il nous fut.impoflible de changer de place. La 
fée parut en l’air, montée fur un grand ferpent, 
et s’adrertant à nous , avec un fon de voix qui 
marquoit fa fureur : princes inconltans , nous 
dit-elle,* je vais punir, par une peine qui ne 
finira jpmais , le crime que vous avez commis 
en rompant mes chaînes , qu’il vous étoit trop 

* 4 

glorieux de porter ; et toi , ingrat Orizée , je 
triomphe enfin de l’amour que tu m’avois donné. 
Cbntefite de cette victoire , je vais te faire éprou- 
ver les mêmes malheurs qu’à tes rivaux , et j’or- 
donne , ajouta-t-elle, en mémoire de cette aven- 
ture , gue quand V uf âge des miroirs fera connu 
dans tout V univers , que la perte de ces glaces 
* fatales foient toujours un ajfuré préfage de V infi- 
délité d'un amant. La fée fe perdit en l’a% , 
après 'avoir prononcé ces paroles. Nous fûmes 
changés en arbres , et la cruelle Céoré nous* 
lailTa , fans doute , la raifon pour nous faire 

» 1 ‘ ' » . . s 

A a 2 

' , < 

• • * » j 

_ « 

' * ‘ *. . > 


Digitized by Google 



372 Le Palais 

fouffrir davantage. Les tems ont détruit ce Tu* 
perbe château , qui fut le témoin de nos dis- 
grâces ; et tu es le feul qui foit venu dans cette' 
affreufe forêt , depuis deux mille ans que nous 
y fommes . Philax alloit répondre aux difcours 
du cyprès , quand il fut tout d’un coup trans- 
porté dans un jardin fort agréable ; il y trouva 
une belle nymphe , qui s’approchant de lui 
d’un air gracieux : fi vous voulez , Philax , lui 
dit-elle, je yous ferai voir la princelTe finis (j 
dans trois jours. Le prince, tranTjiorté de joie 
â Une propofition fi peu attendue fe jeta à fes 
pieds pour lui témoigner fa reconnoifiance. Dans 
ce même infiant , Pagan étoit en l’air , caché 
dans un nuage avec la princelTe Imi* : il lui 
avoit dit mille fois que Philax étoit infidèle ; 
elle avoit toujours refufé de le croire , fur la 
parole d’un amant jaloux : il la conduifoit en ce 
lieu pour la convaincre , difoit-il , de la légè- 
reté d’un prince qu’elle lui préféroit fi injufie- 
inent. La princelTe vit 'Philax d’un air content , 
aux pieds de la nymphe; elle fut audéTeTpoir 
de ne pouvoir plus Te tromper fur la choie du 
monde qu’elle craignoit le plus. Pagan ne ^voit 
pas mife à une difiance de la terre , où il lui fù* « 
p crible d’entendre ce que Philax et la nymphe 
fe difoient ; c’étoit par Tes ordres qu’elle s’étoit 
préTentée à ce prince. Pagan ramena Imis dans 
Ton isle, où après l’avoir convaincue de l’infidé- 
lité de Philax , il trouva qu’il avoit feulement re* 
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doublé la douleur de cette belle princefle , et 
qu’elle n’en étoit pas plus fenlible pour lui. Dé- 
fefpéré de voir que cette infidélité prétendue » 
dont il avoit efpéré un plus doux fuccès, lui de* 
venoit inutile, il réfolut de fe venger de la con- 
fiance de ces deux amans : n’étoit pas cruel , 

comme la fée Céoré Son aïeule; auflï imagina-t-il 
une autre vengeance que celle dont elle avoit pu- 
ni fes malheureux amans: il ne voulut pas faire 
périr ni la princefie qu’il avoit fi tendrement ai- 
mée , ni même Fhilax qu’il avoit allez fait fouffrir ; 
et bornant fa vengeance à détruire une paflïon 
qui avoit été fi contraire à la fienne, il éleva 
dans fon isle un palais de cryfial, prit foin d’y 
mettre tout ce qui peut être agréable à la vie. 
Lors le moyen d’en pouvoit fortir ; il y renferma 
des'nympbes et des nains pour fervir Imis et fon 
amant, et quand tout fut difpofé pour les y re- 
cevoir , il les y tranfporta l’une et l’autre : ils fe 
crurent d’abord au comble du bonheur, et ren- 
dirent mille grâces à la douce colère de Pagan.' 
Cependant il ne voulnt pas fi-tôt les voir enfem- 
ble, il comprit que de jour en jour, ce fpectacle 
deviendroit moins cruel- pour lui ; il s’éloigna du 
palais de cryfial , après avoir d’un coup de D£- 
guette gravé cette infcription: 

Les tour mens , les ennuis , Us malheiçs de 
l’ahfence , 

, fi’ Imis et de Philax troublèrent Us beaux 
jour Si 
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Sans pouvoir vaincre leur confiance , 

Pag an fut offenfé de leur perféuérance , 

Et pour détruire enfin de fi tendres amours. 
Il les a dans ces lieux , témoins de fa ven- 
geance , 

Condamné ^ à fie voir toujours. 

\ % 

On dit qu’au bout de quelque* années, Pagan 
fut auffï vengé qu’il avoit défiré de l’être, et que 
la belle Imis et Philax , accomplidant la prédic- 
tion de la fée de la montagne, fouhaitërent avec 
autant d’ardeur de retrouver l’aigrette de muguet, 
pour détruire des enchantemens agréables, qu’ils 
l’avoient confervée autrefois aven foin, pour fe 
garantir des malheurs qui leur avoient été prédits. 

Avant ce tems fatal , les amans trop 'heu- 
reux 

Brûloient toujours des mêmes feux , 

Bien ne troublait le cours de leur bonheur 
extrême : 

Pagan leur fit trmiver le fecret malheureux. 
De s’ennuyer du bonheur même. 



. / V 
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LE PRINCE DES FEUILLES, 

CONTE. 

* V 

D ans une de ces parties du monde , vulgaire- 
ment appellée le pays des fées , où les Poètes 
ont feuls le droit de donner des noms , régnoit 
autrefois un roi fi renommé par fes belles qua- 
lités, qu’il attiroit l’eftime et l’admiration de 
tous les princes de fon tems. Il avoit perdu de- 
puis plufieurs années la reine fa femme , dont 
il n’avoit point eu de ^ls ; mais il n’en avoit 
plus défiré, depuis qu’il en avoit eu une fille • 
d’une beauté fi merveilleufe , qu’il lui donna dés 

le moment de fa naiflance , toute fa tendrelfe et • 

\ 

tout fon attachement. Elle fut nommée Ravif- 
fante, par une fée proche parente de la reine, 
qui prédit que l’efprit et les charmes de la jeune 
princelfe furpalferoient tout ce qu’qn avoit vu 
jufqu’alors, et même l’efpérance qu’ils dévoient 
donner, quçlque belle qu’elle dût être: mais elle 
ajouta à cette agréable prédiction , que le bon- 
heur de la princelfe feroit parfait, pourvu que 
fon coeur fût toujours fidèle aux premières iin* ^ 
prelfions qu’il recevroit de l’amour. Avec cette 
circonfiance , qui peut s’a/Turer d’un defiin heu- 
reux? Le roi, qui ne foubaitoit que le bonheur 
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de" Ravivante , défiroit pafTionnément qu’il eût 
été attaché A toute autre fatalité: mais on ne 
fait pas à fon gré Tes defiinées. Il pria mille fois 
la fée de donner à la jeune RavifTante le don de 
la confiance , comme il lui avoit vu donner à 
d’autres le don de l’efprit et de la beauté. Mais 
la fée qui étoit allez favante’ pour ne le point 
tromper fur les différens effets de Ton favoir, 
apprit fincèrement au roi, que le pouvoir des 
. fées ne peut s’étendre fur les qualités du coeur ; 
mais elle lui promit qu’elle appliqueroit tous 
fes foins à imprimer à la jeune princefle les l'en- 
timens où fon bonheur fe tronvoit attaché. Sur 
la foi de cette promelTe, le roi lui confia Ravif- 
fante dés qu'elle eut atteint l’âge de cinq ans, 
aimant mieux fe priver du plaifir de la voir, 
que de hafarder, par ce plaifir, d e devenir con- 
traire A la fortune. La fée emmena la petits 
• princelTe , que la joie et la nouveauté d'aller par 
les airs dans un petit char fort brillant, confola 
en peu de momens d’avoir quitté la cour du roi 
fon pere. Le quatrième jour d’après fon départ, 
le char volant s’arrêta au milieu de la mer, fur 
un rocher d’une grandeur prodigieufe; il étoit 
d’une pierre unie et luifante, dont la couleur 
imitoit parfaitement celle du ciel. La fée remar- 
qua avec plaifir, que la jeune RaviUante trou- 
voit cette couleur fort belle , et elle en tira un 
heureux préfage pour l’avenir, parce que c’eft 
> elle qui fignifioit la fidélité. Peu de momens 
après être arrivés , la fée toucha le rocher avec 

/ . 
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une baguette d’or qu’elle tenoit dans fa main; 
le rocher s’ouvrit aulfi-tôt , et Raviiïante fe 
trouva avec la fée dans le plus beau palais du 
monde ;• les murs en étoient de même matière 
que le rocher , et la même couleur fe trouvoit 
dans toutes les peintures . et dans tous les 
ameublemens ; mais elle y étoit li ingénieufe- 
ment metée^avec de l’or et des pierres précieu- 
fes , que bien .loin d’ennuyer , elle plaifoit éga- 
lement par -tout. La jeune Raviflante demeura 
dans cet agréable palais, avec de belles filles 
que la fée y avoit tranfportées de divers pays, 
pour fervir et pour amufef la princelTe: elle y 
palTa fon enfance dans tous les plaifirs qui pou- 
Toient convenir A fon Age. Quand elle eut at- 
teint celui de quatorze ans , la fée confulta 
encore les aftres, pour favoir 'bien précifément 
où le coeur de RavifTante devoit être touché 
d’une paffion qui plaît encore plus qu’elle n’eft 
redoutable , quelque redoutable qu’elle foit ; et 
elle vit difiinctement dans les étoiles , que ce 
tems fatal s’approchoit où les deflinées de la 
jeune princelTe dévoient s’accomplir. La fée 
avoit un neveu qui lui étoit infiniment cher; il 
étoit de .même âge que RaviUante , né le même 
jour et à la même heure; elle avoit trouvé, en 
confultant auOTi les afires pour lui , qu’ils lui 
promettoient le même fort qu’à la princelTe, 
e’efi - à - dire , un bonheur parfait, pourvu qu’il 
eût une fidélité que rien ne pût vaincre. 11 
étoit pourtant plus aifé de l’aDurer de fa coi;-. 
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fiance , que de Ton bonheur. Pour le rendre 
amoureux et fidèle, elle n’avoit qu’à lui faire 
voir Raviflante; rien ne pouvoit échapper à fes 
yeux, et la fée efpéra que les foins de ce jeune t 
prince ponrroient un jour toucher fon coeur: il 
étoit fils d’un roi, frère de la fée, il étoit ai- 
niable, et la jeune princefle, non - feulement 
n’avoit point encore eu d’amant, elle n’avoit 
pas même vu d’homme depuis qu’elle étoit dans 
ce rocher. La fée fe flatta que la nouveauté du 
plaifir d’être tendrement aimée, l’engageroit, 
peut-être, à aimer à fon tour. Elle tranfporta 
donc le prince, qui fe nommoit Arifton , dans 
ce même rocher, qui fcrvoit de palais et de 
prifon à la belle Raviflante: il la trouva qu’elle 
s’amufoit à faire des guirlandes de fleurs , avée 
de jeunes filles de fa cour , d^ins une forêt de 
hyacinthes bleues , où elles fe promenoient alors : 
car la fée en donnant au rocher le don de pro- 

/ 

duire des plantes et des arbres, avoit renfermé 
ce pouvoir dans la couleur du rocher même. 

Il y avoit déjà quelque tems qu’elle avoit ap- 
pris à la princefle que le prince Arifton devoit 
venir dans cette Isle, et elle avoit ajouté en . 
faveur de ce prince, tout ce qu’elle pvoit cru 
capAle de le faire délirer : mais elle fe trom- 
pa cette fois , et elle ne reconnut point , à . 
l’arrivée d’Arifton , dans les beaux yeux de la 
princefle, ce trouble et cette furprife qui pré- 
fage d’ordinaire une tendre paiïion. Pour le 
prince, fes fentimens furent d’accord avec les 
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efpèrances de la fée ; il devint paffionnément 
amoureux dès qu’il eut vu Raviflanfe, et il n’é- 
toit pas pofTifcle de la voir fans l’adorer ; jamais 
lès, grâces et la beauté n’avoient été fi parfaite- 
ment unies qu’elles le paroifloient dans toute la 
perfonne de cette aimable princelTe. Elle avoit 
le teint d’une beauté merveilleufe , et ^fes che- 
veux bruns en redoubloient encore la blancheur: 
fa bouche avoit des agrémens infinis , fes dents 
étoient d’une blancheur plus aimable que celle 
des perles: Tes yeux , .les plus beaux du monde, 
étoient bleus - bruns , et ils paroifToient fi bril- 
lons et fi touchans tout enfemble^ qu’il n’étoit 
pas polïïble de foutenir leur éclat et leur viva- 
cité, fans livrer pour toujours fon coeur au # 
pouvoir fatal que l’amour avoit attaché à leurs 
regards. Sa taille n’étoi'r pas des plus grandes , 
mais elle étoit parfaitement belle, toutes fes 
actions avoient une grâce particulière; tout ce 
qu’elle faifoit, tout ce qu’elle difoit, plaifoit 
également , et fouvent un fourbe , ou un feul mot 
fuffifoit pour prouver qu’elle avoit autant de 
charmes dans fon $fprit que dans fa perfonne. 
Telle et mille fois encore plus aimable que je 
ne viens de la peindre, il eût été bien difficile " 
qu’Arifion n’en fût devenu éperduement amou- 
reux ; mais la princefie reçut fes foins fans at- 
tention , et n’en parut point touchée ; la fée le 
remarqna , et en eut une douleur qui n’étoi* 
furpaffée que par celle qu’en reffentit le prince 
Elle avoit remarqué dans les afires, que çelut 
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qui étoit deftiné à pofféder Raviffante, devoit éten- 
dre fou pouvoir par toute la terre , et même 
jufques fur les mers. Ainfî elle fouhaitoit au- 
tant par ambition que Ton neveu pût toucher le 
coeur de la princede, qu’Arifton le défiroit par 
Ton amour. Elle crut cependant que 11 ce prince 
étoit auffi favant qu’elle dans fon art, peut-être 
trouveroit - il quelque fecret pour fe rendre plus 
aimable aux yeux de Raviffante; mais la fée 
qui n’avoit jamais aimé , ignoroit que le fecret 
de plaire ne fe trouve pas toujours , quelque 
foit l’empreffement et l’ardeur avec laquelle on 
le cherche. Elle apprit donc en peu de tems au 
prince Arifton, toutes ces fciencei qui ne font 
connues que par les fées : il n’eut de plaifir A 
les apprendre , et il ne fongea A les employer 
que par rapport A fa tendreffe. Il commença de 
s’en fervir, pour donner tous les jours de nou- 
velles fêtes à la princelTe : elle en admiroit les 
prodiges, elle daignoit même quelquefois louer 
ce qui lui paroiffoit de plus galant dans ce que 
le prince faifoit pour elle : mais après tout • 
elle recevoit fes foins et Tes* voeux, comme des 
hommages juftement dûs A fa beauté, et «don 1 
elle le croyoit payer alTez dignement pat la 
bonté qu’elle avoit de les recevoir fans colèr*. 
Arifton fe défefpéroit du peu de fuccés de fa 
paffion ; mais peu après, il fut contraint d’a- 
vouer par de nouvelles infortunes , que ce tems 
où il fe plaignoit fi juftement, et dans lequel 
il reffentoit fi vivement le malheur de fon amour, 
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avoir pourtant été le pis s heureux de fa vie. 
Un an après Ton arrivée dans l’isle , il fit célébrer 
par des jeux ce jour fi remarquable pour lui , 
où pour la première fois il avoit vu Raviffante. 
Le foir il lui donna une fête dans la forêt des 
Hyacinthes ; il y eut une mufique merveilleufe , 
que l’on entendoit également dans tous les en- 
droits de la forêt, fans voir d’où pouvoient ve- 
nir des Tons fi agréables. Tout ce qui fut chanté 
par ces muficiens invifibles , exprimoit tendre- 
ment l’amour d'£rifton pour la princeffe ; ils fi- 
nirent leur admirable concert par ces paroles qui 
furent répétées plufieurs fois: 


IV i la rai/bn , ni mon fort rigoureux 
* IV’ ont pu finir ma cruelle foujf rance ; 

Sans le fecours de la douce efpérance , 

Je fens mon coeur brûler des mêmes feux. 
L'amour eût ignoré l'excès de fa puiffance , 
Si je n avais fenti le pouvoir de vos yeux. 


Après la mufique, il parut tout d’un coup une 
fuperbe collation fous un pavillon de gaze d’as- 
gent, relevé également avec des cordons de per- 
les; il étoit ouvert du côté qui regardoit la mer, 
qui bornoit la forêt dans cet- endroit - là ; et il 
étoit éclairé par un grand nombre de lufires de 
diamans brillans , qui jetoient°unè lumière peu 
différente de celle du foleil. Ce fut à cette clar- 
té que les nymphes de la cour de Raviffaute lui 
firent remarquer une infcription qui étoit à l’eu- 
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trée du pavillon , écrite en lettres d ’o# fur un 
rubis d’une grandeur prodigieufe , et qui étoit 
foutenue.par douze petits amours qui s’envole* 
rent dés que la princelfe eut ouï lire cette infcrip- 
tion , qui contenoit ces vers : 

En quelque lieu de l'univers 
Où vos beaux yeux fajfent porter des fers. 
Vous ne [auriez trouver un coeur au fi fidèle 
t Que celui qui pour vous brûle dans ces deferts ; 
Al ais pour vous ujfurer une gloire immortelle. 
Et voir le monde entier aux pieds de vos autels i 
Erinceffe , nous allons publier aux mortels 
Combien vous êtes belle. 

La fée continuoit, et le prince Arilton avoit 
du moins le plaifir d’occuper le loifir de la prin- 
ceflfe, s’il ne pouvoit occuper l'on coeur. Mais il 
fut privé de ce plailir par un fpectacle furpre- 
nant qui parut de $in fur la mer, et qui attira 
la curioiité et l’attention de KavilTante, et de 
toute fa coût ; ce que l’on voyoit s’approcha , 
et l’on diftingua que c’étoit un berceau formé de 
myrthes et de lauriers mêlés enfemble , fermé 
de tous côtés, et qu’un nombre infini de poiflons 
ailés poulToient avec beaucoup de rapidité. Ce 
fpectacle fut d’autfent plus nouveau pour Ravif- 
fante, qu’elle n’a*voit jamais rien vu de la cou- 
leur de ce berceau. La fée ayant prévu que cette 
couleur devoit caufer quelque malheur au prince 
Ion neveu , l’avoit abfolurr.ent bannie de fon 
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jsle. La princefle défiroit avec une impatience, 
qui parut un mauvais préfage à Arifton pour 
fon amour, que ce qu’elle voyoit s’approchât 
davantage. Elle n’eut pas long-tems à le fou- 
haîter , car les poiflons ailés pouffèrent le ber- 
ceau en peu de momens jufqu’au pied du ro- 
cher où ils s’arrêtoient, redoublèrent l’attention 
de la jeune princefle , et de toute fa cour. 

Le berceau l’ouvrit, et il fortit un jeune hom- 
me d’une beauté inerveilleufe, qui paroifloit avoir 
feizeou dix-fept ans. Il n’étoit habillé que de quel- 
ques branches des myrthes entrelacées avec une 
écharpe de rofes de différentes couleurs. Ce bel 
inconnu éprouva un étonnement pareil à celui 
qu’il caufoit. La beauté de Ravilfante ne lui laiT- 
fa pas la liberté de s’amufer à regarder le refie 
dufpectacle, dont l’éclat l’a voit attiré d’afTez loin 
jufques à ce rocher; il s’approcha de la princel- 
fe avec une grâce qu’elle n’avoit jamais vue 
qu’en elle même. Je fuis furpris, lui ditil, île 
ce que je trouve fur ces bo|ds , et de que j’ai perdu 
même la liberté'ïfie pouvoir exprimer mon éton- 
nement. Eft-il polfible continua-t-il , qu’une déef- 
fe comme vous, n’ait pas des temples par tout 
l’univers? Par quels charmes, par quels prodi- 
ges êtes- vous encore inconnue aux mortels ? Je 
ne fuis point une déffe, dit Ravivante en rou. 
giflant; je fuis une princefle infortunée, éloignée 
des états du roi Ton père , pour éviter je ne fais 
«juel malheur que l’on alTure qui m’a été pré- 
dit dès l’infiant de ma naiifance. Tout me pa- 
- ’ » »■ • • 


Digitized by Google 



384 Le Prince 

roiflbit bien plus redoutable, reprit le bel incon. 
nu , que ces aftres qui pourroient avoir attaché 
quelque fatale influence fur vos beaux jours; et 
de quel malheur ne doit pas triompher une beau T 
té û parfaite ! Je fens qu’elle peut tout vaincre, 
ajouta-t-il en foupirant , puifqu’elle a vaincu en 
un moment un coeur que je m’étois flatté de 
confer ver toujours infenGble : mais Madame , cou- 
tinua-t-il , fans lui donner le tems de répondre, 
il faut , malgré moi , que je m’éloigne de ces lieux 
charmans où je vous vois, et où je viens de per» 
dre mon répos; j’y reviendrai bientôt fi l’amour 
m’eft favorable. Après ces mots, il rentra dans 
le berceau, et eu peu de tems on le perdit de vue. 

Cependant le prince Arifion demeura fi inter- 
dit et fi affligé de cette aventure , qu’il n’eut pas 
d’abord la force de parler: il lui arrivoit un rival, 
par un événement auffi furprenant qu'imprévu; 
ce rival ne lui avoit paru que trop aimable, et il 
lui fembloit qu’il avoit remarqué dans les beaux 
yeux de la princeffe, pendant que l’inconnu lui 
parloit, une langueur qu’il y avoit toujours défi» 
rée , et que jufqu’alors il n’y avoit jamais vue. 
Tranfporté d’un désefpoir qu’il n’ofoit faire é- 
dater, il ramena Kaviffante au palais, où elle 
paffa une partie de la nuit occupée de fon agréa- 
ble aventure, dont elle fe fit redire aytant de > 
fois les circonfiances par les nymphes de fa cour, 
que fi elle n’y eût pas été préfeute elle-même. 
Pour le prince Arifion , il alfa confulter le fa» * 
voir de la fée , pour chercher à oppofer jqnelque 
/ 
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Tccret à la violente douleur dont il étoit tourmen- 
té ; mais elle n’en avoit point contre la jaloufie, 
et l’on dit même que depuis On n’en a pas en- 
core trouvé. Le prince et la fée redoublèrent a- 
lors leurs enchantemens , pour défendre l’entrée 
du Tocher à cet inconnu fi redoutable , qu’ils pre- 
noient pour un enchanteur. Ils entourèrent l’isle 
de monlires affreux , qui occupèrent un grand efpa- 
ce lut la mer, et qui animés de leur propre fu- 
Teur , et de la force des charmes, fernbloient afiurer 
9 Arifton et la fée j qu’il feroit impofTible de leur 
ôter cette belle Pri-ncefle , qu’ils vouloient garder 
avec tant de foin. Kavifi'ante fentit plus vive- 
ment le pouvoir des charmes du bel inconnu, par 
la douleur que lui fit éprouver les obftacles que 
l’on avoit mis à fon retour dans l’isle : elle réfo- 
lut du moins de s’en venger fur le prince Ari- 
fton. Elle commença de le haïr, 'et ce n’étoit 
que trop bien alTurer fa vengeance. Arifton ne 
pouvoit fe confoler d’avoir attiré - fa haine * de 
Kavifi'ante, par une pafTion qui lui paroifiôil de- 
Iroir produire un effet tout contraire. La.prirj- 
cefte lie plaignoit en fecret de l’oubli de l’inoftp- 
nu; il lui fembloit que l’amour devoit déjà lui 
avoir fait tenir la promette qu’il lui avoit laite 
de revenir, et quelquefois aufi'i elle cefl'oit. de 
défiret fon retour par le fouvenir des. périls par 
iefquels la fée et Arifton avoient défendu l’ap- 
proche d^sl’isle. Un jour qu’elle jétpit occupée 
de ces diverfes réflexions , et qu’elle fe pj-ojup- 
hoit feule- fur le bord de la mer, car Arifton n’o- 
T aine I. B b ■ 
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foit plus la fuivre comme il faifoit auparavant, 
et la princelfe Tefufoit même de voir les fêtes 
dont on avoit accoutumé de la divertir, elle ar- 
rivoit dans ce même endroit que l’aventure de 
l’inconnu lui rendoit fi reconnoiflable , quand el-\ 
le vit fur la mer un arbre d’une beauté extraor- 
dinaire qui voguoit vers le rocher. Cette couleur, 
qui étoit celle du berceau de myrte de l’inconnu, 
lui donna d’abord de ia joie: l’arbre s’appro- 
cha du rocher, et les raonftres voulurent lui 
defendre le palfage ; mais un petit vent agi -tP 
ta les feuilles de l’arbre, et en ayant dilperfé 
'quelques-unes contre les monfires , ils cédèrent 
à des armes fi légères et fi peu dangereu- 
fes. Ils Te rangèrent même en cercle avec une 
efpèce de refpect autour de l’arbre qui appro- 
cha du rocher fans rencontrer d’autre d’obfiacle, 
et s’ouwrit. L’inconnu parut dedans, affis fur un 
petit trône de verdure; il fe leva avec précipi- 
tation à la vue de Ravifiante, et lui parla avec 
tant d’efprit et tant d’amour, qu’après qu’elle lui 
eut appris en peu de mots qu’elle étoit fa fortu. 
ne , elle ne lui put cacher quelle étoit touchée 
de fon retour, et même de fa tendrcfie ; mais, lui 
dit-elle, eft-il jufte que vous lâchiez les fenti- 
mens que vous m’infpirez , avant que je Tache 
feulement le- nom de celui qui les a fait naître ? 

Je n’ai point eu le deHein de vous cacher ma 
nailTance , répondit le charmant inctenu ; mais 
auprès de vous on ne peut parler que de vous 
même; cependant, puifque vous le voulez, je vais 
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vous obéir , en vous apprenant que je m’appelle 
le prince des Feuilles; je luis fils du printems, 
et d’une nymphe de la mer, parente d’Amphi- 
trife : c’efi ce qui me fait étendre mon pouvoi f , 
jusques fur les eaux; mon empire eft dans tous 
les lieux de la terre qui reconnoiffent le Prin- 
tems ; mais j’habite prefque toujours dans uneisle 
fortunée , où ne règne jamais que l’aimable faifon 
que mon père a accoutumé de donner. L'air y 
eft toujours pur , les champs y font toujours 
fleuris , le foleil ne lui fait point fentir fes ardeurs, 
il ne l’appioche que pour l’éciairer: la nuit en 
eft bannie , et c’eft ce qui le fait appeler l’isle du 
Jour. Elle eft habitée par un peuple aufTi galant que 
le. climat eft agréable ; c’efi en ces lieux où je 
vous offre un empire doux et tranquille, et où 
vous régnerez encore plus fouveiaineinent fur 
m^n coeur que fur tout le relie ; mais il fau- 
droit, belle princetTe, continua-t-il, confentir 
à vous laiRèr enlever de ce rocher, où l’on vous 
retient dans un véritable efclavage, quelques hon- 
neurs que l’on vous y rende pour le déguifer. 
Kaviftante ne put fe réfoudre à fuivre le Prince 
des Feuilles dans fon empire, malgré la crainte 
qu’elle avoit du pouvoir de la fée, et les cou- 
feils de fon amour: elle fe flattoit que là con- 
fiance à refufer les voeux d’Arifton , le iéfou- 
droit peut-être, à ceffer de l’aimer, et que la fée 
la rendroit au roi fon père, dont ie prince des 
Feuilles pourroit l’obtenir. Mais je voudrois du 
Ifioins , lui dit -elle, pouvoir vous mander ce qui 
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Te paflera dans cette isle, et je ne fais comment 
ce que je veux pourra devenir polTible, car tout 
m’elt fufpect ici. Je vais donc , dit le prince des 
Feuilles, vous laifler des fujets d’un prince de 
de mes amis, qui demeureront toujours auprès 
de vous , et par qui vous pourrez me donner fou* 
vent de vos nouvelles ; fouvenez-vous feulement, 
belle princefle , de l’impatience avec laquelle je 
les attends. Après ccsuiots,il s’approcha de l’ar- 
bre qui l’avoit apporté, et en ayant touché quel- 
ques feuilles, il eh fortit deux papillons, l’un 
couleur de feu et blanc, et l’autre , jaune et gris 
de lin, les plus jolis du monde. Raviifante les 
regardoit, quand le prince des Feuilles lui dit, 
en fouriant; je vois bien que vous êtes furprife 
de la figure des confidens que je vous donne; 
mais les papillons ne font pas feulement ce qu’ils 
vous paroilfent , c’eft un myftère que vous Ap- 
prendront ceux que je vous lailfe, quand vous 
leur permetterez de vous entretenir. Après ces pa- 
roles, JRavilTante remarqua de loin quelques- 
unes des nymphes qui venoient la chercher dans 
fa folitude ; elle pria le Prince des Feuilles de 
fe rembarquer, il lui obéit, malgré la peine in- 
finie qu’il avoit à la quitter; mais il ne put par- 
tir affez-tôt pour n’être point vu; on avertit la 
fée et Arifion de fon retour dans l’isle , et dès 
ce moment même, pour ôter à la belle Ravif- 
fante les moyens et même l’efpérauce de le re- 
voir, ils élevèrent fur le haut du rocher une 
tour de la même pierre ; et pOur être abfolu- 
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ment en fûreté, comme l’aventure des monftTes 

vivans les avoient furprifes , ils rendirent la tour 

et le rocher inviübles pour tous ceux qui lavien- 

droient chercher , ne voulant plus fe fier à des 

enchantemens ordinaires. RavifTante fe désef* 

péroit d’une prifon fi cruelle et fi difficile à rompre : 

le prince Arifion ne lui avoit point caché qu’il 

l’avoit rendue invifible : il avoit même tâché 

*. / * 0 

de lui faire paffer ce foin pour une marque af- 

furée de fa tendreffe; mais, Raviffantc doubloit 
tous les jours fa haine et fon mépris pour lui, 
et il n’ofoit prefque plus paroître devant elle. 
Cependant les Papillons ne l’avoient point quit- 
tée , et elle les regardoit fouvent avec plaifir, 
parce qu’ils venoient du Prince des Feuilles. (Jn 
jour qu’elle étoit encore plus trille qu’à l’ordi- 
naire, rêvant fur une terraffe qui étoit au plus 
haut-de la tour, le papillon couleur de feu vo- 
la fur un des vafes remplis de fleurs, qui or- 
noient la balufirade. Pourquoi, dit-il, tout d’un 
coup à la princeffe , ne m’envoyez - vous pas 
avertir le Prince des Feuilles , il viendroit infail- 
liblement à votre fecours ? Raviffante fut d’a- 

* 

bord fi étonnée d’entendre parler le papillon 
quoique fon amant l’eût préparée à cette nou- 
veauté, qu’elle fut quelques momens fans rien 
lui dire ; cependant le nom du prince des Feuil- 
les lui aidant à diffiper fon étonnement: j’ai été 
G furprife , dit-elle au papillon ,de vous entendre 
parler comme nous , que j’ai été quelque tems 
fans pouvoir vous répondre ; je vois bien que 
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tous pouvez aller avertir de mon malheur le 
Prince des Feuilles ; mais que- fera-t-il? s’en af- 
fliger inutilement. Il ne pourra me trouver dans 
un lieu que la cruauté de mes ennemis a pris 
foin de rendre invifible. Il l’cft moins que vous 
ne penfez , répondit le papillon jaune, en vo- 
lant auprès de la princefle pour fe mettre dans 
la converfation : j’ai obfervé tantôt votre prifon, 
j'ai volé, et j’ai même 'nagé à l’entour; elle i 
difparoît quand on efi fur les eaux, mais elle 
celle d’être invrlible, dès que l’on eft élevé dans 
les airs. Sans doute que la fée n’a pas cru ce 
■chemin allez facile pour devoir fongerj à la 
défendre contre celui de la mer ; c’eft un avis 
que j’allois vous donner, continua le papillon, 
quand mon frère a rompu le filence que nous 
avons gardé jufques ici. Une fi agréable nouvel- 
le ayatit rendu quelque cfpérance à la princef- 
fe, efl-il polTible , lui dit-elle, qu’Arifton ait né- 
gligé quelque précaution pour fatisfaire fa cruau- 
té et fou amour? Sans doute. Ton pouvoir et ce- 
lui de la fée, qui peut tout fur la mer et fur 
la terre, ne s’étend pas jusques dans les airs, 
C’étoit précifément la raifon qui avoit empêché 
le prinre et la fée de rendre la tour et le rocher 
l nvifibles du côté du ciel; mais, ajoute Ravif* 
fante, après quelque moment de reflexion , le 
prince des Feuilles pourra- t-il quelque chofe dans 
les airs? Non, Madame, reprit le papillon cou- 
leur de feu, il n’y peut rien, et votre prifon fera 
invilible pour lui; quoiqu’il foit un demi-dieu, 
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comme elle le ferôit pour un homme ; mais..... 

Ce prince fera donc aulTi. malheureux que moi, 
interrompit la trifte Raviflante en verfant des • 
larmes qui augmentèrent • fa beauté, qui atten- 
drirent extrêmement les deux papillons, et je ' 
sens que je ferai encore plus infortunée par les 
malheurs du prince des Feuilles que par les' miens. 
Que dois-je donc faire? continua-t-elle en foupi- 
lant. Me faire partir tout à l’heure , répartit bruf- 
quement le papillon couleur de feu; j’irai avertir 
le prince des Feuilles de vos infortunes, et il 
viendra nous fecourir , quoique Ton pouvoir ne 
s’étende pas dans les airs ; il a un prince de 
fes amis qui y peut tout, et dont il peut difpo- 
fer comme de lui-fhême; c’eft de quoi mon frè- 
re, qui, demeure auprès de vous, pourra vous 
informer pendant mon voyage : adieu, belleprin- 
«elfe, continua le papillon, en s’envolant par- 
deflus la baluftrade, celiez de vous inquiéter, 
et comptez fur ma diligence; je vais voler avec 
autant de rapidité que vous fouhaitez. Après ces 
paroles, le papillon fe perdit dans les airs, et 
la princefle fentit alors cette joie fi vive et û 
charmante , que donne l’efpoir de voir bientôt 
ce que l’on aime. Elle retourna dans fa cham- 
bre, et le papillon jaune la fui vit; elle fentit une 
extrême impatience de favoir de quel prince fon 
amant devoit efpérer un fecours fi néceflaire à 
leur bonheur; pour ne plus l’ignorer, elle pria 
le papillon jaune de lui app^pndre tout ce qui 
pouvoit contribuer à augmenter et à flatter fon 
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«fpéranee; elle le fît mettre fur une petite cor- 
beille de fleurs, qu’elle apporta fur une table 
auprès d’elle, et le papillon qui Te fai foi t un 
honneur de lui plaire ,• commença ainfi Ion rérit. 

Auprès de liste du Jour, où régne le Prince 
des Feuilles, il y en a une autre plus petite, 
mais auiïi agréable ; la terre y eft toujours cou-, 
veite de .leurs, et l'on alTure que c’eft une grâce 
que Flore a fait à notre terre, pour immortali- 
fer la mémoire des jours heureux où elle y v«- 
noit trouver Zéphyr; car l’on tient que c’étoit 
dans notre isle qu’ils fe voyoient , quand leur 
amour étoit encore Pecrette et nouvelle! elle s’ap- 
pelle l’isle des Papillons; les habitans n’en Pont 
pas de la figure que vous me voyez ; ce font de 
petits hommes ailés , fort jolis, fort galans , très- 
amoureux , et fi volages, qu’à peine aiment -ils 
un jour la même choie. Pendant que le fiècle 
d’or régnoit encore fur la terre, l’Amour qui fe 
flattoit alors que tous les coeurs feroient toujours 
tendres et fidèles , craignoit que par la facilité 
que nous avions de voler par tout le monde, 
nous n’alIalTions apprendre aux mortels l’agré-’ 
able fcience de changer en aimant, que ce dieu 
appeloit line erreur capable de détruire pour ja- 
mais le bonheur de Ton empire ; pour nous in- 
terdire tout commerce avec le relie de l’univers, 
il vint dans notre isle, il en toucha la terre avec 
une de lès flèches , et s’élevant enfuite fur un 
nuage brillant qui^ l'avoir apporté: Si vous vou- 
lez , dit-il, aux habitans de. l’isle , aller encore 
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comme des dieux par les airs, je viens d’afTurer 
ma vengeance ; vous ne pourrez plus , pai votre 
commerce dangereux , troubler la félicité de mqn 
empire: après ces mots, il difparut. Les mena- 
ces de l’Amour n’ôtèrent point aux papillons le 
défir de changer, ni même celui de voler dans 
les airs, pour avoir du moins le plaifir-de quit- 
ter quelquefois la terre ; quelques-uns d’entr’eux 
s’élevèrent en l’air, et trouvèrent qu’ils y avoient 
la même facilité qu’avant le tems où l’Amour le 
leur étoit venu défendre ; mais dès qu’ils furent 
fortis des limites de notre isle , ils furent chan^ 
gés en de petits animaux , tels que vous me voyez, 
tous de différente couleur ; l’Amour vengeur ayant 
voulu marquer par cette diverfité , combien ils 
croient portés à l’inconftance, Supris de leur mé- 
tamorphot'e, ils revinrent dans notre isle, et dès 
qu’ils en eurent touché la terre, ils reprirent leur 
première forme. Depuis ce tems fatal , cette ven- 
geance de l’Amojnr a toujours continué parmi 
nous; quand npus quittons notre terre, il ne nous, 
relie plus rien des hommes , que l’efprit et la li- 
berté de parler comme eux ; mais nous ne nous 
en funimes jamais fervi hors de notre isle, pour 
ne paç rendre cette vengeance célèbre , en la pu- 
bliant nous-mêmes dans tout l’univers , et pour 
ne jfas épouvanter ceux qui, comme nous, ont 
du penchant à l’inconliance ; mais nous avons le 
plaifir de voir, en voyageant par le monde , que 
le deRin nous a vengé de l’Amour , fans que nous 
nous én (oyons mêlés; l'inconiiance règne avec 
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autant de pouvoir que lui , dan* toute l’étendue 
de Ton empire. Quelques fiècles après que ce 
changement fut arrivé dans l’empire des papil- 
Ions, le foleil , qui femble prendre plaifir à y 
faire naître des fleurs, s'applaudit fl bien de fon 
propre ouvrage, qu’il ÿ devint amoureux d’une 
rofe , qui étoit d’une beauté extraordinaire: ij 
en fut tendrement aimé, et elle lui facrifia tous 
les foins que les Zéphyrs prenoient pour elle. 
Au bout de quelque teins , la rofe devint d’une 
forme un peu différente des autres ; le foleil en 
fit naître auffi-tôt de femblables à elle, pour 
qu’elle fût plus facilement confondue dans cette 
quantité de fleurs , qui parurent alors une nou- 
velle plante; c’eft ce que l’on a appelé depuis, 
la rofe à cent feuilles : enfin, du foletl et de cette 
fleur, naquit un demi-dieu, que le foleil deftina 
A régner toujours dans notre isle. Jufques - là , 
nous n’avions point eu de fouverain; mais le 
flls d’un dieu , qui favorifoit fi coniiamment no- 
tre terre , fut reçu pour roi , avec une joie ex- 
, tréme : on l’appela le Prince des Papillons. C’eft 
ce prince, belle princeffe, qui pourra vous fe- 
courir par le chemin des airs, et que l’aventure 
que je vais vous apprendre a rendu pou» tou- 
jours fi parfaitement ami du Prince des Feuilles. 

Dans un pays éloigné de celui des papilTons» 
if régne une fée qui fait fa demeure dans une 
caverne fort obfcure; on la nomme la fée de la 
Grotte; elle eft d’une^ grandeur extraordinaire; 
fon vifage eft mêlé de vert , d’aurore et de bleu. 
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Sa fîgnre la rend prefque auffi redoutable que 
fon pouvoir; et elle eft G redoutée des mortels» 
qu’il n’en eft point d’alfez téméraire pour ofer 
approcher 'du pays qu'elle habite. Un jour le 
Prince de* Papillons voyageant, pour fe diver- 
tir, aux environs de fon empire , apperçut la fée, 
et fui pris de cette rencontre, il la fui vit long- 
tems pour voir ce que deviendroit un monftre fi 
épouvantable. Elle ne remarqua- point quelle 
étoit obfervée; car le prince, quoique fils du fo- 
leil , n’a pu obtenir du deftin la liberté de voya- 
ager fous une autre forme que celle que nous 
prenons tous en fortant de notre royaume, par T 
ce qu’il étoit né dans notre isle depuis le tems 
où l’Ainour nous avoit fait ferrtir fa vengeance. 
Cependant il n’étoit point inconftant comme le 
font tous Tes fujets ; et l’Ainour, pour lui faire 

- du moins une petite grâce , avoit permis que 
quand il changeroit de figure, il ire feroit que 
d’une couleur , et que cette couleur Teroit celle 
qui fighifie la fidélité. Sous cette forme, il fuivit 
la fée tant qu’il voulut; il la vit entrer dans fa 
fombre demeure. Preiré d’un mouvement de cu- 
-rioGté, il y vola après elle; mais quel fpectacle 
l'attendoit au fond de cette caverne ! Il y vit une 
jeune perfonne , plus belle et plus brillante que 
le jour, qui étoit couchée fur un lit de gazon, 
et qui paroiftoit d’une trille (Te extrême. De tems 
en tems elle eOTuyoit des larmes , qui tomboi^nt 
de fes beaux yeux ; fon abattement , et la lan-' 

eueuroù eHe étoit, ne fervoient qu’à la faire 
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paroître plus aimable. Le Prince des Papillons 
demeura li touché de cette vue, qu’il penfa mille 
fois oublier la figure qu’il avoit alors, pour fe 
fouvenir feulement qu’il étoit éperduement amou- 
reux , et qu'il brûloft de le dire. Il fut retiré 
d’une fi douce rêverie, par la voix effrayante de 
la fée qui parloit à cette perfonne avec une du- 
reté épouvantable ; >1 en reffentit de la douleur 
et de la colère, et il étoit au défefpoir de n’oler 
exprimer ni l’un ni l’autre. La fée , qui par une 
inquiétude naturelle ne pouvoit demeurer Iong- 
tems dans un même lieu , fortit bientôt de fa ca? 
verne ; alors le prince s’approcha de la jeune per- 
fonne dont il étoit fi charmé , il volaautour d’elle, 
et voulant jouir de la feule liberté que fa figure 
lui permcttoit, il fe repofa fut fes cheveux, qui 
étoient du plus beau blond du inonde , et enfui- 
te fur Ton vifage. Il mouroit d’envie de lui dire 
combien il étoit touché de fa beauté et de fa 
douleur; mais quel moyen de lui faire croire qu’il 
étoit fils du Soleil, fans pouvoir paroître devant 
elle fous fa propre forme? et comment lui ap- 
prendre la vengeance de l’Amour et l’inconfian- 
ce fi naturelle aux habitans de fon isle, en vou- 
lant lui perfuader qu’il ne ccfferoit jamais de l’ai* 
mer? Il demeura plufieurs jours dans la caverne, 
ou dans la forêt dont elle étoit environnée; il ne 
pouvoit fe réfoudre à quitter cette beauté qu’il 
adbroit , et quoiqu’il n’osât lui parler , il la voyoit, 
et c’étoit allez pour lui faire préférer cet affreux 
féjour aux agréables lieux où il avoit le plaifir 
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de régner, et celui d’être le plus beau prince du 
inonde. 

Pendant ce tems 01 I il ne quittoit point cette 
jeune perfonne, il vit toujours la fée la traiter 
avec une inhumanité incroyable , et il apprit par 
leurs dilcours , que pette belle infortunée étoit la 
princelfe des Linottes; que la fée qui étoit de les 
parens , l’avoit enlevée dès fa plus tendre jeunet- 
fe , pour ufurper plus facilement fon royaume, 
qui étoit une petite isle fituée allez prés de 
celle des Papillons ; ce prince y avoit été bien 
des fois , et il y avoit entendu dire que lapfin- 
cërté y avoit été enlevée, et qu’on n’avoit ja- 
mais pu Tavoir ce qu’elle étoit devenue. C« 
pays s’appelle l’Isle des Linottes, à caute de 
la grande quantité qui s’y trouve de cette efpèce 
de petits oifeaux qui portent ce nom. Le Prince 
des Papillons plaignit le malheur de cette ai- 
mable princelTe j et pour fonger enfin à la dé- 
livrer, s’il étoit polfible , il réfolut de s’en 
éloigner. Il vola dans l’Isle du Jour, fans fe 
repofer un moment; il y trouva le Prince des 
Feuilles, avec qui il étoit lié dés long-tems, 
d’une amitié fort tendre, et qui venoit paffer 
une partie de l’année dans l’isle des Papillons. 
11 conta fon aventure à ce prince, et aprèa 
«voir examiné tous les moyens dont ils fepour- 
roient fervir pour remettre cette jeune princelfe 
jen liberté, le Prince des Feuilles réfolut d’aller 
lui-même dans la foiêt d«-la fée, pour ap- 
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prendre à la PrincelTe des Linottes le violent 
amour que le prince des Papillons avoit pour 
elle , et les raifons qui empêcheroient toujours 
ée malheureux prince de paroître devant elle, 
fous fa véritable figure, fi elle ne confentoit 
k le lailTer 'enlever dans l’isle des Papillons; 
Mais le Princedes Feuilles paroilToit un confident 
trop redoutable à Ton ami , qui craignit avec 
raifon que la princelTe ne fût plus touchée des 

* f 

charmes d’un prince G parfait , que du récit de 
l’amour d’un autre prince dont elle n’avoit ja- 
mais entendu parler ; il fe plaignit de la cruau- 
té de fon deftin, il chercha quelqu’autre moyen 
de déclarer fon amour à la princelTe : mais ce 
• fut inutilement. Tout autre qu’un demi,-dieu ne 
pouvoit approcher de la demeura de la fée. 
Tans relTentir fur le champ les funeftes effets de 
fa vengeance. Il s’embarqua donc avec le Prin- 
ce des Feuilles, agité d’une jaloufe crainte; il 
lui fembloit que ce prince ne pourroit confer- 
ver un feul moment , à la vue de cette belle 
princelTe, l’infenfibilité dout.il avoit toujours 
fait gloire. * 

L’Amour touché de l’état funefte où il l’avoit 
réduit, voulut, du moins, le ralTurer contre 
cette jufte crainte, et triompher en même teins 
de l’infenfible coeur du Prince des Feuilles. 

C’étoit par vous , belle princelTe , continua 
le papillon, que ce Dieu en attendo't la vis- 
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toile* et rons feule étiez digne de l’obtenir. 
Ce fut ce même jour de rembarquement des 
deux princes , qu’ils virent de loin , fur un 
rocher , une illumination fi brillante , que le 
Prince des Feuilles pouffé par fa deliinée , 
plutôt que par fa curiofité , ordonna aux poiffons 
ailés qui conduifoient le berceau de myrthe 
dans lequel il étoit, de s’approcher du lieu 
d’où partoit une fi vive lumière. Vous favez le 
relie de cette aventure, le prince des Feuilles 
vous trouva dans la forêt des Hyacinthes, et 
laiffaà vos pieds une liberté qui lui étoit fi chère, 
et que jufqu’à cet nifiant il avoit toujours con- 
fervée. Preffé par , l’impatience du Prince des 
Papillons, qui n’avoit fouffert qu’à regret qu'il . 
s’arrêtât fur ce rivage , il s’arracha , avec une 
peine infinie, d’un lieu où fon coeur et fes défirs 
.auroient voulu l’arrêter pour toujours: ils con- 
tinuèrent leur voyage , et le Prince des Papillons 
fut fi fatisfait de voir le prince des Feuilles * 
véritablement amoureux , et fi éloigné de devenir 
fon rival, qu’il ne douta point que ce ne fût 
un préfage affez heureuxpour devoir fe promettre 
un bonheur parfait , dans tout le relie de fon^ 
entreprife. 

Ils arrivèrent dans la forêt de la fée de la 
.. Grotte, ils entrèrent dans fa trille demeure, 
et l’Amour, qui avoit réfolu de les favorifer, 
.leur fit trouver la belle princeffe des Linottes 
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feule et endormie. Il n’y avoit point de tems 
A perdre , le Prince des Feuilles l’emporta dans 
le berceau de verdure, où' le Prince des Pa- 
pillons le fuivit. La fée revint dans ce moment, 
elle fit des cris horribles à la vue de cet enlè- 
vement , elle crut pouvoir l’empêcher par fon 
art , et fe venger de celui qui venoit d’emmener 
la Princeffe des Linottes. Mais fes enchante- 
inens furent inutiles contre le Prince des Feuilles, 
qui s’éloigna en peu de tems de ce trifte rivage. 
Cependant la jeune princeffe fe réveilla, et elle 
fut également furprile du lieu où elle fe trou- 
voit , et de la préfence du Prince des Feuilles x 
mais ce fut un étonnement agréable, qui. aug- 
menta par les difcours de ce prince * qui lui 
apprit les effets de fa beauté, qu’elle étoit déli- 
vrée de la tyrannie de la fée , et qu’elle pou- 
Voit dorénavant régner dans fon empire , et 
dans un royaume encore plus beau que lefien. 
Le Prince des Papillons lui parla de fon amour 
avec tant de vivacité et de tendreffe , que la 
princeffe fentit une curiofité infinie de le voir 
fous fa véritable figure , dont elle a avoué depuis 
qu’elle fe fit, dès ce moment, la plus belle 
idée du monde. Ils continuèrent de voguer , et 
en peu de jours ils arrivèrent dans l’islc des 
Papillons , dont le prince fe hâta de toucher la 
terre pour paroitre enfin aux yeux de la prin- 
cefie tel qu’il étoit. Sa vue ne démentit point 
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l'aimable idée qu’elle s’en étoit faite; il fut affez 
heureux pour plaire, et il en aima encore plus 
tendrement. La PrincelTe des Linottes envova 
dans fon isle apprendre à Tes fujets quelle avoit 
été fon aventure ^ils vinrent la trouver en foule. 


et ce fut en leur préfence qu’elle accepta le 
coeur et l’empîre de l’heureux prince des PsU 
pillons. Cependant'le prince des Feuilles l’avoit 
quitté dés le moment qu’il l’eut conduite dans 
fon isle pour retourner près de vous , belle prio^ 
ceffe, où fon impatience et fon ardent amour le 
prefl'oient fans celle de fe rendre. 

Raviffante écoutoit le papillon avec une atten- 
tion extrême, quand elle vit entrer dans fa charn* 
bre le prince Ariiton avec une fureur Tur le vi- 
fage dont elle craignoit les effets. Le deftin me 
menace, s’écria-t-il en entrant, et puifqu’il me 
promet un grand malheur , c’elt fans doute celui 
de vous perdre; il n’en eft plus d’autre où mon 
coeur puiH’e fe trouver affez fenfible, pour mé- 
riter de m’être prédit. Voyez, madame* cnnli* 
npa-t-il en s’adrefTant à Raviffante , voyez de 
quelle couleur deviennent les murs de cette tour; 
c’eft un ligne affuré pour moi d’une prochaine in- 
fortune. Comme les malheurs d’Arifton étoient mi 



bonheur pour Raviffante, elle reg.rda ce que le 
prince lui faifoit remarquer, et elle s’apperçut 
qu’effectivement cette pierre* bleue perdoit la pre- 
mière couleur, et qu’elle commençoit à devenir 
verte; elle en eut de la joie, parce qu’elle ne 
Tviji f, , C a 
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douta pas que ce ne fût un préfage alluré de l'ar- 
rivée du Prince des Feuilles. Cette joie, que le 
malheureux Arifton remarqua dans les yeux, re- 
doubla fou défelpoir. Que ne dit-il point à Ra* 
vidante! et devenu fincère pa^l’excès de fa dou- 
leur, il lui appiit qu’il 1 aimoil allez pour ne point 
celler de l’adorer, quoiqu’il fût .^luré d’étie mal- 
heureux toute fa vie. Je ne faurois douter de mon 
infortune, dit-il à la princeffe ; les deliins m’ont 
promis , comme à vous , que je ferais toujours 
tnifcrable, ü je n’étois toujours fidèle à la pre- 
mière imprefiion que l’amour feroit dans mon 
coeur; et quel moyen d’accomplir cet ordre cruel? 
quand on vous voit , après avoir déjà été fen- 
fible, 011 oublie tout, jufques aux foins de fon 
bonheur, pour ne penfer qu’à vous aimer, et 
pour ne chercher qu’à vous plaire. Une jeune 
princeffe de la cour du roi moj» père m’avoit pa- 
ru digne de mes voeux; je croyoisne fonger qu’à 
retourner auprès d’elle, quand j’aurois paffé ici 
quelque terns; mais un moment de votre vue ren- 
vcrfa tous mes projets, ma raifon et mon coeur 
furent également d’accord dans mon changement, 
et je ne crus rien d’impolfible au tendre amour 
que vous m’aviez infpiré: je me flattai même qu’il 
pourrait changer les deftinées; mais vos rigueurs, 
toujours confiantes , m’ont appris que je m’élois 
trompé, et qu’il ne me refie plus d’autre efpé- 
rance que celle de mourir bientôt pour vous. Le 
prince Arifton finilloit ces paroles , qui le fai- 
loient paraître à Kaviliante digne au moins de 
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quelque pitié, quand ils virent en l’air un trône 
de feuillages, foutenu par un nombre infini de 
papillons: un d’entr’eux , qui étoit tout bleu , et 
que cette couleur fit recounoître à Raviflanfp pour 
le fils du Soleil, vola auprès d’elle, et lui dit: 
Venez , belle princefie , c’eft aujourd'hui que 
vous allez reprendre votre liberté , et rendre heu- 
reux le plus aimable prince du inonde. Les pa- 
pillons posèrent le trône jufqu’auprès de Ravif- 
faute ; elle s’y affit, et ils l’enlevèrent. Arifton, 
défefpéré d’avoir perdu la princefle , ne confulta 
plus que l’excès de fa douleur , et fe précipita 
dans la mer; la fée abandonna aulTi - tôt ce ro- 
cher, que cette mort venoit de lui rendre fi fu- 
nefte, et pour marquer fa fureur, elle le brifa 
avec la tour par un coup de tonnerre , en un nom- 
bre infini de morceaux , qui furent tranfportés 
par les flots et par les vents, en divers endroits 
de la mer. C’eft de cette efpèce de pierre que 
l’on a fait depuis des bagues que l’on a nom- 
mées turquoifes: celles qui font encore appelées 
de vieille roche, font faites des relies de ce ro- 
cher difperfé , et les autres font feulement des 
pierres qui leur reflemblent. Le fouvenir du mal- 
heur prédit au prince Arifton par le changement 
de couleur qui arriva aux murs de la tour, a 
paffé jufqu’A nous. On dit encore que ces bagues 
deviennent vertes , quand il doit arriver quelque 
malheur à ceux qui les portent ; et l’on alfiire 
même que e’eft d’ordinaire les malheurs qui re- 
gardent l’amour qu’elles ont accoutumé de pré' 

Ce* 

' * . » . t 
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dire. Pendant que la fée expriment fa douleur, 
par la defiruction de l'un isle , le Prince des Pa- 
pillons , fatisfait d’avoir rendu au Prince dus 
Feuilles un fervice femblable à celui qu'il avurt 
reçu de lui, conduiût, en volant, la belle 11a- 
viilante jufques dans un vailfcau de joncs, orné 
de guirlandes de fleurs, où le Prince des Feuil- 
les l’attendoit avec toute l’impatience qu’un vio- 
lent amour peut caufer. L’on ne fauroit expri- 
mer le plaiGr qu’il reflentit en voyant arriver la 
princelle ; jamais la joie et l’amour ne parurent 
plus vivement que dans le coeur et dans les dif- 
cours de ce prince; il fit voguer en diligence ver» 
l’isle du jour. Le Prince des Papillons s’envola 
pour rejoindre plutôt l’aimable princelle des Li- 
nottes. Ravivante envoya deux papillons au roi 
fon père, pour lui Apprendre quelle avoit été fa 
fortune ; le bon roi en loua les dcliiuées , et fe 
rendit en peu de tems dans l’isle du Jour, où le 
Prince des Feuilles, et la belle RaviUante, ré- 
gnèrent avec toute la félicité imagiuable, et furent 
toujours heureux , parce qu’ils ne cefsérent ja- 
mais d élie amoureux et fidèles. 

Qu'on doit porter cC envie au fort de Ravi J 
Junte ! 

Par une ardeur vive et conjtunte , 
L'amour lui prodigua fes trejors précieux ; 
Pour en pouvoir jouir comme elle , 

Hélas/ tjuc l'on Jcroit heureux. 

S’il JuffiJoit d'étre jiaèlt ! 
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C O N T*E. 

♦ 

Que e’eft un deftin rigoureux 
De n’avoir point de biens durables! 

Tous les plaifirs font courts , autant qu’ils font 
aimables. 

De deux amans amour combloitles voeux. 
Ils goûtoient les douceurs d’urt fi charmant myftère: 
Dans leur jeunefTe. ils étoient amoureux: 

Us faifoient tous leurs foins de chercher à fe 
plaire , 

Hé! que faut-il de plus pour être heureux? 
On voyoit à l’envi croître de G beaux feux; 
Mais, hélas! par malheur pour eux, 

La jeune Iris avoit encor fa mère , 

Qui pour mieux l’arracher à l’objet de Tes voeux. 
Lui fit d’un prompt départ une loi néceflaire. 
Tout ce que peut l’amour au défefpoins 
Dans ces tendres amans vivement fe fit voir. 

Iris partit; mais comment peut-on faire 
Pour foutenir de tels malheurs? 

Elle al loi t chaque jour dans un bois folitaire , 
Entretenir les prenantes douleurs 
Que l’on retient en perdant ce qu’on aime: 
Il n’eft point de tourment , qui coûtent tant de 
pleurs , 
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Un jour après avoir redit fa peine extrême 
Aux arbres, aux ruifleaux , aux échos d’alentour. 
Elle vit deux Moineaux, cent fois plus heureux 
qu’elle. 

Qui fuivoient librement les tranfports de l’amour : 
Hélas! petits oifeaux , dit-elle. 

Fuyez, fuyez un li cruel féjour. 

On troubleroit bientôt vos ardeurs mutuelles. 

Si par malheur ma mère eu étoit le témoin. 
Vous êtes amoureux, padionnés, fidèles; 

Hélas ! elle enverroit un de vous deux bien loin. 




L’HEUREUSE PEINE, 

CONTE.*, 

Il fut autrefois un grand roi, qui devint éper- 
dument amoureux d’une belle princeiTe de fa 
cour. Dès qu’il l’aima , il lui parla de fa ten« 
drelfe; les rois ont d’autres privilèges que les 
vulgaires amans. La princeiTe ne s’ofFenfa point 
d’un amour qui pouyoit la placer fur le trône; 
mais elle parut toujours aulTi fage au roi, qu’ils 
la trouvoit charmante. Il l’époufa, la noce f e! 
fît avec une magnificence incroyable , et ce qui 
l’eft encore bien davantage, c’eft qu’il fut époux 
fans celTer d’être amant. Le bonheur d’un G doux 
hymenée ne fut troublé que par la triûeffe da 
n’avoir point d’enfans pour fuccéder à leur bon» 
heur , et à leur royaume. Le roi , pour pouvoir 
du moins jouir de la douceur de l’efpérance, fe 
réfolut d'aller confulter une fée , qu'il croyoit 
fort de fes amies; elle s’appelloit Formidable, 
mais elle ne l’avoit pas toujours été pour le roi; 
on dit même que l’on trouvoit encore dans da 
vieux recueils de ce pays-là, des vaudevilles 
qui difoicnt beaucoup de fes nouvelles : tant 
es poètes ont été téméraires de tous tems ! car 
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la fée étoit fort refpectée, et paroilToit G farouche, 
qu’il n’étoit prefque pas pofl'ible de s’imaginer 
qu’elle eût relTenti le pouvoir de l’amour; mais 
où font les coeurs qui lui échappent? Le roi 
qui avoit toujours été galant, et qui avoit beau- 
coup d’efprit^n’fgnoroit pas que les apparences 
font fouvent^n-onipeufes. Il trouva Formidable 
dans un bois où il étoit allé A la chaffe ; elle 
parut à fes yeux fous une figure fi gTacieufe, et 
avec un air li charmant, que le roi ne douta pas 
un moment qu’elle ne voulût plaire : rarement 
on fait briller tant de charmes fans intentions. 
Le roi l’aima ; la fée trouva plus do plaifir à 
être aimée, qu’à infpirer toujours de la terreur. 
Cette tendrelTe dura quelques années , mais un 
jour qu’elle comptait fur le coeur de fon amant 
comme fur un bien qui ne pouvoit cefler d’être 
A elle, elle fe laifTa voir au roi fous fa véritable 
figure. Elle n’étoit plus jeune; elle n’avoit guère* 
de beauté; elle fe repentit par le trouble qu’elle 
remarqua fur le vilage du roi , d’avoir eu trop 
de confiance en elle-même, et elle reconnut peu 
après, que les fentimens du coeur, quelque» 
tendres qu’ils pui(Tent être, 11e peuvent toucher, 
et ne fauroient rendre l’amour heureux, s’ils 
ne font foutenus par une figure aimable. Le roi 
fut honteux de 11’avoir été amoureux que d’une 
belle idée: il ceffa d’aimer la fée, et conferva 
feulement pour elle des égards , et de la défé* 
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rence. Formidable , par une gloire qui lui éloit 
naturelle, feignit G bien d’être contente de l'a- 
mitié du roi, qu’elle le perfuada qu’elle étoitla 
meilleure de fes amies ; elle fut même à fa noce, 
comme les autres fées du pays qui en furent 
priées, pour ne pas donner à penfer, par un 
refus éclatant , qu’elle eût lieu d être fâchée de 
ce mariage. 

Le roi comptant donc fur l’amitié de fon an- 
cienne maitreffe, l’alla trouver dans fa demeure: , 
c’étoit un palais de marbre , couleur de feu, au 
milieu d’une vaRe forêt. L’on y arrivoit par une 
avenue d’une longueur prodigieufe ; elle étoit 
feordée des deux côtés par cent lions, couleur de 
feu. Formidable n’aimoit que cette couleur , et 
elle avoit fait fée ainR tous les animaux qui naif- 
foient dans fa forêt. Au bout de l’avenue, on 
trouvoit une grande place carrée, oû une troupe 
de mores,- vêtus de couleur de feu et or, magni- 
fiquement armés, faifoient une garde perpétuelle. 

Le roi traverfa feul la forêt, il en favoit les che- 
mins à merveille, il traverfa même l’avenue des 
lions fans danger; car il leur jeta en entrant 
des renoncules, que la fée lui avoit données au- 
trefois pour traverfer ce paffage , fans craindre 
ces redoutables lions. Dès que le roi leur eut 
jeté ces belles fleurs , ils devinrent doux et pai-, . 
Gbles. Il fe trouva enfin A la garde des mores } 
ils tournèrent d’abord leurs flèches contre lui ; 
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mais le roi leur jetant des fleurs de grenades i 
qu’il tenoit suffi de la fée comme les renoncu- 
les , les mores tirèrent en l’air leurs flèches, et 
fe rangèrent en haie pour le laiffer palier. Il 
entra dans le palais de Formidable, elle étoit 
dans un fallon , affife fur un trône de rubis , 
au milieu de douze moreffes vêtues de gaze , 
couleur de feu et or ; fon habit étoit pareil aux 
leurs , et fi couvert de pierreries, qu’elle brilloit 
comme le foleil ; mais elle n’en étoit pas plus 
belle. Le roi regarda , et écouta quelques mo- 
mens avant que d’entrer dans le fallon ; il yavoit 
auprès de la fée, quantité de livres fur une table 
de marbre rouge; il vit qu’elle en prenbit un, et 
continuoit d’infiruire les moreffes de ces fecrets , 
qui rendent les fées fi redoutables ; mais For- 
midable ne leur apprencit que ceux qui font 
contraires au repos et au bonheur des hommes : 
elle fe gardoit bien de leur enfeigner ceux qui 
peuvent contribuer à leur félicité. Le roi en fentit 
de la haine pour la fée ; et entrant dans le fal- 
lon , interrompit cette fatale leçon , et furprit 
Formidable par fon arrivée ; mais fe remettant, 
dans le moment même, elle renvoya ces moref- 
fes ; regardant enfuite le roi avec un air de fierté 
et de colère: Que venez-vous chercher ici, lui 
dit-elle, prince inconftant? pourquoi, par votre 
odieufe préfence, venez-vous troubler encore le 
repos dont je tâche de jouir ici? Le roi fut tout 
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fuvpris d’un difcours qu’il n’attendoit pas , et la 
fée ouvrant un de fes livres: Je vois bien ce que 
vous voulez, continua-t-elle; oui, vous aurez 
une fille de cette princefle que vous m’avez pré- 
férée fi injuftcinent, mais ne croyez pas être tou- 
jours heureux ; il eft tems que je me venge. La 
fille que vous devez avoir fera autant haïe de 
tout le monde , que je vous ai autrefois aimé. 
Le roi fit tout ce-qu’il lui fut poflïble pour adoucir 
la colère de la fée ; mais ce fut inutilement , la 
haine avoit fuccédé à l’amour, et c’étoit l’amour 
feul qui pou voit attendrir la fée ; car la pitié et 
la gênérofilé étoient des fentimens qu’elle ne 
connoilfoit point. Elle ordonna fièrement au roi 
de fortir de fon palais; et ouvrant une volière, 
il en fortit un perroquet couleur de feu. Suivez 
cet oifeau , dit-elle. au roi, et rendez grâces ^ 
ma bonté, qui ne vous livre pas à la fureur de 
mes lions et de mes gardes. L’oifeau vola , le 
roi le fuivit; et par un chemin qui lui étoit in- 
connu , et beaucoup plus court que celui qu’il 
çonnoiflfoit, il fut conduit dans fon royaume. 
La reine qui le trouva à fon retour d’une triftelTe 
extrême, lui en demanda le fujet avec tant d’in- 
Ilance, que le roi lui apprit la cruelle prédiction 
de la fée, fans toutefois lui apprendre tout ce 
qui s’étoit patte autrefois entr’eux, pour ne pas 
attirer de nouveaux malheurs fur la belle reine. 
Cette jeune princeffe fa voit qu’une fee ne peut 
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pas empêcher abfolument ce qu’une de Tes pa- 
reilles a prédit, mais qu’elle peut adoucir le* 
peines qui ont été ordonnées. J’irai, dit la reine, 
trouver Lumineufe, fouveraine de l’empire heu- 
Teux ; e’eft une fée célèbre , qui fe plaît à pro- 
téger les malheureux: elle eft ma parente, elle 
n’a toujours favorifée , et elle m’avoit même 
prédit la fortune où l’amour me devoit faire par- 
venir. Le roi approuva fort le voyage de la reine, 
et il en efpéra beaucoup ; fon équipage étant 
prêt , elle fut chercher Lumineufe : elle portoit 
i ce nom, parce que fa beauté étoit G brillante, 
qu’à peine pouvoit-on en foutenir l’éclat , et 
la grandeur de Ton ame répondoit parfaitement 
à fa beauté. La reine arriva dans une vafte cam- 
pagne, et apperçut de fort loin une grande tour} 
mais quoiqu’on la vît de loin , il y avoit bien 
des détours pour y arriver : elle étoit de marbre v 
blanc, elle n’avoit point de porte; les fenêtres 
faites en arcades, étoient de cryfial ; une belle 
rivière, dont les ondes paroilToient d’argent, 
battoit le pied de la tour; elle tournoit neuf fois 
à l'entour. La reine, avec toute fa cour, arriva 
au bord de l’eau qui commençoit là le premier 
cercle qu’elle faifoit autour de la demeure de 
la fée. La reine la paflTa fur un pont de pavots 
blancs, que le pouvoir de Lumineufe avoit rendu 
auflfi sûr et aulTi durable, que^ s’il eût été bâti 
'd’airain. Quoiqu’il ne fût que de fleurs, il ne 
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lailToit pas d’étîe redoutable ; il avoit le pou- 
voir d’endormir pour fept ans ceux qui le pas- 
foient contre la volonté de la fée. La reine ap- 
perçut au-delà du pont, fix jeunes hommes ma- 
gnifiquement vêtus, endormis fur des lits de ga- 
zon , fous des pavillons de feuillages : c’étoient 
des princes amoureux de la fée; et comme elle 
ne vouloit point entendre parler de l’amour, - 
elle ne leur avoit pas permis de palier plus loin. 
La reine, après avoir paffé le pont, fe trouva 
dans le premier efpace que la rivière lailToit 
libre ; il étoit occupé par un labyrinthe char- 
mant, tout de jafmins et de lauriers-rofes il 
n’y en avoit que de blancs, car c’étoit la couleur 
qu’aimoit Lumineufe. Après avoir admiré cette 
belle promenade, et en avoir démêlé facilement 
les détours, qui n’étoient embarralTans que pour 
ceux que l’aimable Lumineufe ne vouloit pas 
qu’ils puflent entrer dans fon agréable demeure, 
la reine repafia la rivière fur un pont d’ane- 
mones blanches; elle faifoit en cet endroit fon 
fécond tour, et l’efpace qu’elle lailToit libre avant 
que de faire fon troifième cercle , étoit occupé 
par une forêt d’acacias toujours fleuris; les routes 
en étoient charmantes ■ et fi fombres, que la 
foleil ne le pouvoit pénétrer : on y voyoit de 
tendres colombes , dont les plumes pouvoient 
faire honte à la neige; tous les arbres étoient 
couverts d’un nombre infini d« ferins blancs 
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qui fairoient des concerts agréables. Lumineufe, 
d’un coup de baguette , leur avoit appris les 
plus beaux et les plus aimables chants du 
monde. 

On fortoit de cette belle forêt par un pont de 
tubercules , et l’on entroit dans un belle cam- 
pagne toute couverte d’arbres chargés de fi beaux 
fruits et fi délicieux , que le moindre arbre de 
ce lieu-là faifoit honte au fameux jardin des 
Hefpérides. Cependant la reine trouvoit .tous ■ 
les foirs les plus belles tentes du monde, et 
de magnifiques repas fe trouvoient fervis dès 
qu’elle arrivoit , fans que l’on vit aucun de fes 
officiers fi diligens et fi habiles. La fée , qui 
avoit appris dans fes livres l’arrivée de la reine, 
prenoit foin de fon voyage, elle ne vouloitpas 
même qu’elle pût être fatiguée un moment. 

La reine , pour fortir de cette morveilleufe 
campagne , pafla la rivière fur un pont d’oeil- 
lets blancs , et entra dans le parc de la fée. Il 
étoit auffi beau que tout le refie; La fée y ve- 
noit chaffer quelquefois ; il étoit rempli d’un 
nombre infini de cerfs et de biches blanches , 
et d’autres animaux de la même couleur; une 
meute de levrons blancs étoit difperfée dans ce 
parc , et couché fur l’herbe avec des biches et 
des lapins blancs, et d’autres animaux qui d’or- 
dinaire font fauvages, mais ils- ne l’étoient point 
en cc lieu-là ; l’art de la fée les avoit appTi- 
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voifés , et quand les chiens cbafloient quelque 
bête pour ainufer Lumineufe, il fembloit qu’ils 
euirent compris que ce n’étoit qu’un jeu , car 
ils faifoient tout ce qu’ils dévoient faire, excepté 
qu’ils ne faifoient jamais de mal. 

En ce lieu, la rivière faifoit fon cinquième 
cercle au tour de la demeure de la fée. La reine, 
pour fortir du parc, la pafla fiir un pont de petits 
jafmins, et fe trouva dans un hameau charmant. 
Toutes les petites cabanes y étoient bâties d’al- 
bâtres; les habitons de cet aimable lieu étoient 
fujets de la fée , ils gardoient fes troupeaux ; 
leurs habits étoient de gaze d’argent, ils étoient 
couronnés de guirlandes de fleurs , et leurs hou- 
lettes étoient toutes brillantes de pierreries. Tous 
les moutons étoient d’une blancheur furprenante: 
toutes les bergères étoient jeunes et belles , et 
Lumineufe aimoit trop la couleur blanche, pour 
avoir oublié de leur faire un teint fi beau, qu’il 
fembloit que le foleil même aidât à le rendre 
plus éclatant. Tous les bergers étoient aimables, 
et le défaut qu’on pouvoit trouver dans cet agréa- 
ble pays, c’eft qu’il n’y avoit pas une feule beau- 
té brune. Les bergères furent recevoir la reine, 
et lui préfentèrent des vafes de porcelaine, rem- 
plis des plus belles fleurs du monde. La reine 
et toute 'Ta cour étoient charmées d’un voyage 
fi galant, et cette princefle en tiroit un heureujc 
prélâge pour ce qu’elle défiroit de la fée. 

•4 • J. 
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Comme elle fe mettoit en chemin pour for- 
tir du hameau , une jeune bergère s’avançant 
vers la reine , lui apporta une petite levrette 
fur un carreau de velours blanc, brodé d’argent 
et de perles; à peine dillinguoit-on la levrette 
fur fon carreau, tant leur couleur étoit femblar 
ble. La fée Lumineufe , fouveraine de l’empire *» 
heureux, dit la jeune bergère à la reine, m’a 
ordonné de vous préfenter Blanc Blanc de fa 
part, c’ell le nom de la petite levrette; elle a 
l’honneur d’être aimée de Lumineufe , fon art 
en a fait une merveille, et elle lui a commandé 
de vous conduire jufqu’à la tour; vous n’au- 
rez , grande princeffe , qu’à la laitier aller et , „ 
la fuivre. 

La reine reçut la petite levrette avec plailir* 
charmé du foin que la fée prenoit d’elle. Elle 
carelfa Blanc Blanc, qui, après lui avoir rendu 
fes carefl’es avec beaucoup d’efprit et de grâce, 
fauta légèrement À terre, et' fe mit à marcher 
devant la reine, qui la fuivit avec fa cour toute. 

Ils arrivèrent au bord de la riviète, qui faifoit là 
fon fixième tour; ils furent fort étonnés de n’y 
point trouver de pont pour la palfer. La fée ne 
vouloit pas que fes bergers allaflent la troubler 
dans fa retraite ; il n’y avoit jamais de pont 
dans ce lieu-là , que quand elle y vdhloit paf- 
fer, ou y recevoir fes amis. La reine revoit pro- 
fondément à cette aventure, quand elle entendit 

i ■ i . ' • ' , 

, * 
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Blanc Blanc qui aboya trois fois : aulB-tôt un 
zéphir agita les arbres qui étoient au delà de 
la rivière, et fit tomber (dans l’eau une fi grande 
quantité de fleurs d’oranges , qu’il s’en forma 
un pont, et la reine palfa la Tiviére defi'us. Elle 
remercia Blanc Blanc par des careü’es , et elle 
fe trouva dans une avenue de myrtes et d’oran- 
gers délicieux , et après l’avoir traverfé fans 
s’ennuyer, quoiqu’elle fût d’une longeur extrême; 
elle retrouva le bord de la rivière qui faifoit fou 
feptième tour dans cet endroit là : elle n’y vit 
point de pont ; mais l’aventure du matin la raf- 
furoit. Blanc Blanc frappa la terre trois fois avec 
fa petite patte, et dans le moment même il 
parut un pont d’hyacinthes blanches. La reine 
le paira , et elle entra dans une prairie toute 
émaillée de fleurs. Ses belles tentes s’.y trou- 
vèrent dreH'ées ; elle s’y repofa , puis elle con- 
tinua fon chemin, et elle trouva encore le bord de 
l’eau. Il n’y avoit point de palfage; Blanc Blanc 
s’avança, but dans cette belle rivière, etaulfi-tôt 
il parut un pont de rofes blanches , qui fervit 
à la Teine pour entrer dans le jardin de la fée. 
Il étoit fi rempli de fleurs merveilleufes, de jets 
d’eaux extraordinaires et de Ratues d’une beauté 
furprenante , qu’il n’eR pas polTible d’en faire 
une exacte defcription. Si la reine n’avoit pas 
fenti une impatience extrême de prévenir les 
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maux dont la cruelle Formidable l’avoit mena- 
cée , elle auroit retté plus lo.ng-tems dans ce 
beau lieu. Toute fa cour en fortit à regret ; mais 
il fallut Cuivre Liane Blanc qui conduifit la reine 
où la rivière faifoit Ton dernier cercle autour 
de la demeure de LumineuCe. La reine vit en- 
fin de près la tour de la fée ; il n’y avoit que 
la rivière entre-deux ; elle la regarda avec plat- 
Gr , comme étant le fujet de fon voyage ; elle 
lut cette iuferiptoin qui étoit écrite fur la tour 
en lettres d’or : 

C eji ici le charmant Je'jour 
De la félicité parfaite ; 

Lumineufe a bâti cette belle retraite, 

J'.lle y reçoit les ris, elle en bannit l'amour. 

Ht pour lui cependant elle femble être fuite . 

Cette infeription avoit été faite à fa gliore, 
par les fées les plus renommées de fon tems ; 
clics avoient voulu laifler à la poftérité ce té- 
moignage de leur amitié et de leur eftime. Pen- 
dant que la reine s’amufoit ainfi au bord de l’eau. 
Blanc Blanc paiïa ce petit trajet à la nage , et 
lai Tant le plongeon , rapporta une coquille de 
uacre de perle , qu’elle lailïa retomber dans la 
riviere. A ce bruit fix belles nymphes vêtues 
d’habits brillans , ouvrirent une grande fenêtre 
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de cryfial , il en fortit un dégré de perles , qui 
s’approcha peu- à-peu de la reine. Blanc Blanc 
monta promptement jufqu’à la fenêtre de la fée, 
et entra dans la tour: la reine prit le même 
chemin ; mais à mefure qu’elle montoit ce joli 
dégré , les marches qu’elle avoit paflfées difpa- 
roilToient , et l'empêchèrent ainfi d’être fuivie. 
Elle entra dans la belle tour de Lumineufe , et 
la fenêtre fut refermée. e 

Toute la fuite de la reine fut au défefpoir 
de ne la voir plus, et de ne pouvoir la fuivre ; 
car elle étoit extrêmement aimée : leurs cris fe 
firent entendre jufqu’au lieu où Lumineufe en* 
trctenoit la reine , et pour ralfurer ces malheu- 
reux ,! la fée envoya une de fes nymphes pour 
les conduire au hameau, où ils dévoient atten- 
dre le retour de la reine. Le dégré de perles 
reparut, et leur rendit l’efpérance ; la nymphe 
defcendit, et la reine parut à fa fenêtre pour 

leur ordonner de la fuivre et de lui obéir. Cette 

* 

princefTe demeura avec la fée, qui l a reçut avec 
une magnificence prodigieufe , avec un air divin 
qui gagnoit les coeurs. La reine y demeura trois 
jours , qui ne fuffirent pas pour voir toutes les 
merveilles de la tour de Lumineufe, et il auroit 
fallu des fiècles entiers pour admirer tout, et 
les beautés de la fée. Le quatrième jour Lumi- 
néufe, après avoir donné à la reine des préfens 
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aulTi galans que magnifiques : Belle princefle * 
lui dit-elle , je fuis fâchée de ne pouvoir ré- 
parer le malheur dont Formidable vous a me- 
nacée ; mais c’eti la faute du defiin : il nous 
permet de répandre des biens fur ceux que nous 
favorifons ; niais il nous défend de garantir et 
de finir les maux ordonnés par une autre fée. 
Ainii, pour vous confoler du malheur que l’on 
vous pare, je vous promets, avant qu’il foit un 
an , une fille fi belle, que tous ceux qui la ver- 
ront en feront charmés , et je prendrai foin , 
ajouta la fée, de faire naître un prince digne 
d’elle. Une prédiction fi favorable fit oublier 
pour quelque tems à la reine la haine de For- 
midable et le malheur qu’elle attendoit. Lumi- 
neufe ne dit point à la reine ce qui rendoit For- 
midable fou ennemie. 

Les fées , qui même ne s’accordent pas en- 
femble, confervent exactement entr’elles les fe- 
crets qui peuvent les rendre méprifables aux mor- 
tels ; et l’on allure que ce font les feules femmes 
qui ont eu l’efprit de ne point dire de mal les 
unes des autres. Après des remercimens infinis 
de la part de la reine , Lumineufe ordonna à 
douze de fes nymphes de fe charger de préfens, 
et de reconduire la reine jufqu’au hameau , et 
elle la conduifit elle-même jufqu’au dégré de perles 
qui parut dès que l’on eut ouvert la fenêtre. 


♦ 
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Quand la reine et les nymphes furent au bas du 
degré, elles virent un char d’argent attelé de lîx 
biches blanches; leurs liarnois étoient tous cou. 
verts de diamans; un jeune enfant Beau comme 
le jour conduifoit le char, et les nymphes le 
fuivoient montées fur des chevaux blancs qui pou- 
voient difputer de beauté avec ceux du Soleil. 
Dans ce galant équipage, la reine arriva au ha- 
meau; elle y trouva toute fa cour, qui fut ravie 
de la revoir; les nymphes prirent congé de la 
reine, et lui préfentèrent ces douze beaux che- 
vaux fées pour ne fe lafTer jamais, et elle dirent 
à la reine que Lumineufe la prioit de les donner 
de fa part au roi. La reine, comblée des bontés 
de la fée, retourna dans fo^ royaume. Le roi la 
vint recevoir jufques «fur la frontière , et fut fi 
charmé de fon retour et de l’agréable nouvelle 
qu’elle lui annonçoit de la part de Lumineufe , 
qu’il ordonna des réjouilTances publiques , dont 
le bruit qui parvint jufqu’à Formidable, redou- 
bla encore fa haine et fa colère pour le roi. Peu 
de tems après le retour de la reine, elle devint 
grolTe, et elle ne douta point que ce ne fût de 
cette belle princefFe qui devoit charmer tous les 
coeurs ; car Lumineufe lui avoit promis fa naif- 
fance avant la fin de l’année, et Formidable n’a- 
voit point prefcrit le tems où fa vengeance de- 
voit s’accomplir ; mais elle n’avoit pas delfein de 
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la retarder. La reine accoucba de deux prin- 
ce (Fes , et ne douta pas un moment laquelle lui 
avoit été promife paî LumineuFe, par l’emprelfe- 
ment qu’elfe fe Fentit d’embralfer celle qui avoit 
vu le jour la première. 

Elle la trouva digne des promelTes de la fée ; 
rien au monde n’étoit fi beau; le roi et tous 
ceux qui étoient préfens, s’emprelFoieut d'admi- " 
rer la petite princeffe , et l’on oublioit abfolu- 
ment l’autre, quand la reine, qui jugea par 
cette négligence générale que les prédictions de 
Formidable s’accomplilToient aufl'i, ordonna plu- 
fieurs fois qu’on en eût. le même foin que de 
l’aînée. 

Les femmes lui Ubeirent avec une répugnance 
qu’elles ne pouvoient vaincre, et que le roi et 
la reine n’ofoient prefque blâmer, parce qu’ils 
la fentoient eux- mêmes. LumineuFe arriva en 
diligence Fur un nuage, et nomma la belle priu- 
ce de , Aimée, pour lui donner un nom conve- 
nable' au deftin qu’elle lui avoit promis. Le roi 
lendit à LumineuFe tous les refpects qu’elle mé- 
ritent; elle promit à la reine qu’elle protégeroit 
toujours Aimée; elle ne lui fit point alors de 
don , car elle, lui avoit déjà tout donné. Pour 
l’autre priocelTe, en vain le roi lui donna le nom 
d'une de fes provinces: on s’accoutuma infenfi- 
blcinent à l’appeler N'aimée par une oppofitiun 
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bien cruelle pour elle. Quand les deux prin- 
ceffes eurent atteint l’Age de douze ans , For- 
midable voulut qu’on les éloignât de la cour, 
pour diminuer , difoit-elle , la haine et l’amour 
qui fe' partageoient entr’elles. Lumineufe laiffoit 
ordonner Formidable; elle étoit sûre que {ien 
ne pouvoit empêcher la belle Aimée de régner 
dans le royaume de fon père, et dans tous les 
coeurs; elle l’avoit fait naître avec tant de char- 
mes , qu’il ne falloir que la voir pour n’en pas 
douter. Le roi, pour tâcher d’appaifer la haine 
que Formidable répandoit fur fa maifon , réfo- 
lut de lui obéir. Il envoya donc les deux priu- 
ceffes avec une jeune et aimable cour, dans un 
château merveilleux qu’il avoit â l’extrémité de 
Ton royapme : il s’appeloit le château des Por- 
traits ; c’étoit un lieu digne de la favante fée 
qui l’avoit bâti il y avoit quatre mille ans. Les 
jardins et toutes les promenades des environs 
étoient admirables; mais ce qu’il y avoit de plus 
beau , étoit une galerie à perte de vue, où l’on 
voyoit les portraits de tous les princes et de 
toutes les princeffes du fang royal de ce royaume 
et ceux des pays voifins: dès qu’ils avoient quinze 
ans, leurs portraits s’y tr<fuvoient peints, avec 
un art qui ne pouvoit être que foibleinent 
imité par tout autre que par une fée. Ce don 
devoit durer jufqucs au tems qu’il en tr croit 
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dans te château la plus belle princeffe do 
inonde. r ' 

Cette galerie féparoit deux appartemens vaftes 
et magnifiques; les 'deux princeffes les occupè- 
rent : elles eurent les mêmes maîtres , la même 
éducation ; on n’apprenoit rien A la charmante 
Aimée que l’on n’enfeignât à fa foeur; mais 
Formidable venoit lui faire des leçons qui gâ- 
taient toutes les autres, et Lumineufe venoit de 
fon côté , par Tes converfations , rendre Aimée 
digne de l’admiration de tout l’univers. Il y avoit 
trois ans que les princeffes étaient dans ce châ- 
teau, éloignées de la cour : elles entendirent un 
jour un bruit inconnu , qni fut fuivi d’une mu- 
fique charmante ; elles regardoient de tous côtés 
pour voir d’où partoient ce bruit et pe concert 
agréable, quand elles apperçurent trois portraits 
qui remplirent trois places qui, un moment au- 
paravant, étoient vuides ; il y en avoit un qui 
était coure nné de fleurs par deux Amours ; l’un 
regardoit ce beau portrait avec toute l’attention 
qu’il méritoit, et fembloit avoir oublié le foin 
de tirer une flèche qu’il avoit toute prête à 
partir fur fon arc. L’autre tenoit une petite ban- 
derolle fur laquelle étaient ces vers : 

I 

Aimé e eut en naijfant , de la f âge nature 

Les Joli des beautés qui ne meurent jamais : 
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- * Les grâces prirent foin tV embellir fes attraits. 
Et Venus, pour toujours, lui donna fa ceinture. 

\ 

Ils n’étoient pas nécelfaires pour faire eon- 
noitre le portrait de la belle Aimée; on v 
remarquoit tous fes traits, et cette grâce char- 
mante qui attiroit les coeurs i elle avoit le tein 
d’une blancheur furprenante, les plus belles cou- 
leurs du monde, le vifage rond, les cheveux 
d’un blond admirable, les yeux bleus, mais qui 
brilloient d'un feu fi vif , que tous ceux qui avoient 
le plaifir de les voir jugeoient qu’il étoit inutile 
que Lumineufe çût fait préfent à Aimée d’ui» 
don qu’elle avoit en elle-même; fa bouche étoit 
charmante, fes dents étoient aulfi blanches que 
fon teint, et Vénus fembloit lui avoir donné le 
pouvoir de sourire comme elle. Ce fut ce divin 
portrait qui occupa un des bouts de la galerie. 
Le fécond fut celui de Naimée; elle étoitblonde, 
elle ne manquoit pas de beauté ; mais ce por- 
trait étoit comme elle-même, il ne plaifoit point ; 
ces mots étoient écrits au-delfous en lettres d’or. 

Naime'e, avec fes traits qui forment lu beauté 
Dans tous les coeurs ne peut trouver de place . 

Apprens de la po/iérité. 

Que la beauté n’efirien fans V éfprit et les grâces 

Ces deux portraits occupoient toute l’attention 
des deujf. princelfes et de toute leur jeune cour. 
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quand Aimée , qui n’étoit point vaine de fes pro- 
pres charmes , et taillant au relie du inonde le 
foin de les admirer, jetta les yeux Tur le troi- 
lième portrait qui avoit paru en même teins que 
le lien; elle y trouva de quoi attirer fes regards : 
c’étoit celui d’un jeune prince, plus beau mille 
fois que l’amour; il avoit plus l’air d’un dieu 
que d’un homme; fes cheveux étoient noirs, 
et tomboient par groffes boucles fur les 
épaules ; et fes yeux promettoient autant d’ef- 
prit qu’on voyoit de charmes dans fa perfonne. 
Ces paroles étoient écrites au-delfous du por- 
trait: C’eji le Prince de V Isle Galante. 

Sa beauté furprit tout le monde: mais elle tou* 
cha p*lus vivement la belle Aimée; fon jeune 
coeur en fentit une émotion inconnue ; et Nai- 
uiée même , à la vue de ce beau portrait, ne lut 
pas exempte d’une palTion dont perfonne ne pou- 
voit être touché pour elle. Cette aventure ne 
furprit perfonne ; car on étoit accoutumé à voir ces 
merveilles en ce lieu-là. Le roi et la reine vin- 
rent au château voir les princeifes ; ils firent fai- 
re un grand nombre de copies de leurs portraits ; 
ils en envoyèrent dans tous les royaumes voiiins. 
Cependant Aimée, dès qu’elle étoit feule, en- 
traînée par un mouvement involontaire, alloit 
dans la galerie des portraits; celui du prince de 
l’Isle Galante occupoit toute fon attention, et 
attiroit tous fes regards ; il paroid'oit digne de 
l’un et de i’autre. 
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Naimée , qui n'avoit rien de commun avec fa 
foeur que le même empredement pour le por- 
trait du prince , padoit prefque tous les jours 
dans la galerie. Cette palfion nailfante augmen- 
ta li bien la haine de Naimée pour la belle prin- 
ceffe, que ne pouvant trouver le fecret de lui 
nuire , elle prioit fans ceffe Formidable de la 
venger des charmes de fa foeur. La cruelle fée 
ne refufoit jamais les occafions de faire du mal; 
fuivânt donc fon inclination et les prières de * 
Naimée , elle fut trouver l’aimable princede, 
qui fe promenoit au bord d’une rivière qui paf- 
1 oit au pied du château des Portraits: Va, lui 
dit Formidable, en la touchant d’une baguette 
d’ébène, qu’elle tenoit dans fa main; va, fnis 
toujours le bord de cette rivière jufqu’au jour oïl 
tu trouveras une perforine qui te haïde autant 
que moi; et jufqu’à ce moment, tu ne féjour- 
neras en nul lieu du monde. La princede , à cet 
ordre terrible , fe mit à pleurer. Quelles larmes! 
il n’y avoit, dans tout l’univers, que le coeur de 
Formidable incapable d’en être attendri. Lumi- 
neufe accourut au fecours de la belle et malheu- 
reufe Aimée: Confule-toi , lui dit-elle , ce voyage 
od Formidable vient de te condamner, finira 
par une aventûre agréable; et jufqu’à ce jour, 
tu ne trouveras que des plaifirs. Aimée , après 
ces mots favorables , partit avec le feul regret de • 
ne plus voir le beau portrait du prince de l’Isle 
Calante ; mais elle n’ofa en témoigner fa dou- 
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leur à la fée. Elle Te mit donc en chemin , et 
tout fembloit être fenfible A fes charmes ; le zé- 
phyr régnoit feul dans les lieux oïl elle pallbit; 
elle trouvoit par-tout des nymphes prêtes A la 1 
fervir avec un refpect extrême ; les prairies fe 
couvroient de fleurs A Ton abord ; et quand le 
foleil étoit trop ardent , les bois redoubloient 
leur ombrage. Pendant que la belle princeile fait 
un voyage fi charmant , Lumineufe ne" borne 
pas fa vengeance A jrendre le delTein de Formi- 
dable inutile ; elle fut trouver Naimée , et la 
frappant d’une baguette d’ivoire: Va, lui dit- 
elle, pars A ton tour fur le bord de la rivière, 
tu ne te repoferas jamais que tu n’aye tronvé 
une perfonne qui t’aime autant que tu mérite 
peu de l’être. Naimée partit , et ne fut point 
regrettée. 

Formidable même , A qui tout parniQoit A fon 
gré, pourvu qu’on fit fouffrir quelque peine, ne 
fongea plus A Naimée, et ne daigna pas la pro- 
téger plus long - tems. Les deux princeflès conti- 
nuèrent ainfi leur voyage. Naimée , avec toutes 
les fatigues imaginables, les plus belles fleuTS fe 
changeoient en épines fur fon palTage; et la belle 
princeffe , avec tous les plaifirs que Lumineufe 
lui avoit fait efpérer , elle en trouva même de 
plus fenfible* que ceux qui lui avoient été promis. 

Sur la fin d’un beau jour, A l’heure que le fo- 
leil va fe repofer entre les bras de Thétis, Ai- 
mée s’aifit au bord de la rivière: aufii-tôt un 
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nombre infini de fleurs naiflantes autour d’elle 
formèrent une efpèce de lit de repos , dont elle 
eût admiré plus long- teins l’agrément, li elle 
n’eût apperçu un autre objet fur la rivière, qui 
l’empêcha de penl’er pour lors à toute autre chofe; 
c’étoit une petite barque d’amétifte, elle étoit 
ornée de mille banderolles de la même couleur 
chargée déchiffrés et de devifes galantes. Douze, 
jeunes hommes vêtus d’habits légers, gris de 
lin et argent, couronnés de guirlandes d’immoC- 
telles, ramèrent avec tant de diligence * que la 
barque fut en peu de tecns allez près du rivage, 
pour laitier remarquer à la belle Aimée toute 
cette différente beauté. Ce fut avec un étonne- 
ment et. une furprife agréable , qu’elle apperçut 
par - tout Ton nom et fes chiffres. Un moment 
après , la princeffe reconnut Ton portrait fur un 
petit autel de topaze , élevé au milieu de la bar- 
que; au-deiibus du portrait elle lut ces paroles: 

Si ce n’ejl l’Amour . qu'ejl-ce donc? 

Après avoir donné fes premiers mouvemens à 
l'admiration, elle craignoit de voir defcendre de 
la barque ces étrangers, qui lui avoient d’abord 
paru ü galans. Tout me parle de l’amour d’un 
inconnu, difoit Aimée en elle-méiue, et je lens 
que le prince de l’isle Galante eii leul digne de 
m’infpirer les fentimens dont je vois trop qu’un 
autre elt fans doute louché pour moi. Portrait fa- 
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tal! ajouta-t-elle, pourquoi le deflin t’a-t-il offert 
A mes yeux dans un tems où loin de pouvoir me 
détendre, j’ignorois même encore & l’on pouvoit 
aimer quelque chofe plus tendrement que les 
fleurs ? * . 

Cette réflexion fut fume de quelques foupirs , 
et elle eût demeuré. plus long-tems dans fa douce 
rêverie ; fi un bruit agréable de divers infirumens 
ne f’ep eût tirée. Elle regarda vers la barque, 
d’où partoient ces aimables Tons. Un homme, 
dont elle ne put voir le vifage, vêtu d’un habit 
magnifique de la même couleur, qui brilloit dans 
tout l'on équipage, lui parut n’avoir d’attentioi| 
qu’A regarder fon portrait , tandis que fix belles 
nymphes formèrent un concert charmant, et ac- 
compagnèrent ces paroles, qui furent chantées 
par celui qui avoit toujours regardé le beau por- 
trait de la princeffe. L’air étoit de Duboulai; 

Que tout parle de mort amour. 

Et des charmes de ce que j’aime , 

Aimée a plus d’attraits que n’en a U Amour 
même. • ■ 

Pour Jlater ma tendreffe extrême. 
Nymphes , redites tour à tour , 

Que tout parle de mon amour , 

Et des charmes de ce que j’aime. 

Les Grâces , pour la fuivre , abandonnent 
les deux , - 
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j Et quittent fans regret la reine de Cythère ; 
Le plaifr de la voir , la douceur de lui plaire. 
Vaut mieux que le féjour et le plaifr des dieux. 

' Aimée a plus d’attraits que n'en a V Amour 
même . 

Pour fatter ma tendreffe extrême, 

Nymphes, redites tour à tour 
Que tout parle de mon amour , 

Et des charmes de ce que j'aime. ’ 

- - >' ’ ■* 

D’un feul de fes regards, un coeur ef en- 
f animé; 

■ Tout lui cède , tout rend les armes , 

Et jufquaux tems heureux où brillèrent fes 
charmes , 

On devrait n’avoir point aimé. 

Aimée a plus d’attraits que n’en a l'A- 
mour même . 

Pour fatter ma tendreffe extrême , 

Nymphes , redites tour à tour , 

Que tout parle de mon amour , 

Et des charmes de ce que j'aime. 

La douceur de ce concert arrêta la belle Ai- 
mée fur le bord de la rivière. Quand il fut fini, 
l’inconnu tourna la tète de fon côté, et lui laif- 
la remarquer , avec autant de trouble que de 
plaifir, le* aimables traits du prince de l’isleGa- 
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lante. Quelle furprife! quelle joie de voir ce prin- 
ce charmant , et d’apprendre qu’il n’étoit occu- 
pé que d’elle! Il faudroit lavoir aimer aulfi par- 
faitement qu’au teins des fées, pour bien com- 
prendre tout ce que fentit alors la jeune prin- 
ceffe. 

Le prince de l’Isle Galante éprouva la même 
furprife; il fe hâta de defcéndre fur le rivage 
fortuné, qui offroit à fes yeux la divine Aimée. 
Elle n’eut pas la force de fuir un prince fi par- 
fait, elle accufa mille fois le deftin de fa foiblef- 
fe : en femblablc occalîon, on ne manque guè- 
res de s’en prendre à lui : il eft impoflible d’ex- 
primer ce que ces jeunes amans fe dirent, et 
fouvent même ils s’entendirent fans fe parler. Lu- 
miueufe qui avoit conduit en ce lieu et la jolie 
barque , et les pas d’ Aimée , parut tout d’un 
coup pour raiïurer la timide princelTe , qui avoit 
enfin pris le parti de quitter un prinee fi char- 
mant et fi dangereux ; elle leur apprit qu’ils étoient 
deftinés à s’aimer et à s’unir pour toujours : mais, 
ajouta la fée, avant ce tems heureux, il faut 
achever le voyage ordonné par Formidable. 

On ne peut défobéir aux fées; la belle Aimée, 
et le prince étoient fi fatisfaits du plaifir d’être 
enfemble , que tout ce qui ne les féparoit point, 
leur paroiiToit trop doux. Ils continuèrent donc 
leur chemin , tantôt dans la jolie barque , tantôt 
en traverfant une belle et vafte folitude, que la 
rivière arrofoit de fcs eaux. Ce fut dans ce fé- 
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jour tranquille , que le prince de l’Isle Galante 
acheva de perdre le Tepos île Ton coeur. Il ap- 
prit à la belle princeDe tout ce qu’il avoit fenti 
pour elle, depuis le jour heureux où fort divin 
portrait avoit été porté à la cour, et qu’un jour 
fe proménant au bord de l’eau et rêvant à Ton 
amour, Lumineiife lui apparut, et lui montrant 
la barque d’amétifte , lui ordonna de s’embarquer, 
et lui promit un fuccès favorable pour Ton voyage 
et pour fon amour. Tandis que le prince et la 
belle Aimée achèvent d’obéir aux ordres de For- 
midable, et que tous les jours leurs ardeurs s’aug- 
mentent , ils deviennent fi heureux qu’ils crai- 
gnent d’arriver, de peur d’être occupés de quel- 
que autre chofe que de leur tendrefie. Naimée 
fini doit auffi , de fon côté, fon pénible voyage. 

Le cours de la rivière que fuivoit les deux 
princeffes, les Conduifit infenfiblement dans l’Isle 
Galante, et ils y arrivèrent tous en mêrne-tems. 
Lumineufe ne manqua pas de s’y rendre. Elle 
apprit à Aimée que la vengeance de Formidable 
étoit accomplie, puifqu’en rencontrant fa foeur, 
elle trouvoit la feule perfonne du monde qui la 
pût haïr. Et le voyage de Naimée eft donc autTi 
fini, dit la belle princefTe , car rien n'a pu di- 
minuer l’amitié que j’ai pour elle? Elle pria en- 
fuite la fée d’adoucir, s’il étoit poiïïble, la tri- 
lle defiinée de fa foeur: mais cette grâce étoit in- 
utile à demander pour Naimée; dès qu’elle eut 
ru le prince de l’Isle Galante, qu’elle reconnu* 
Tome I, E e 
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facilement pour celui dont l’aimable portrait avoit, 
touché fon coeur, et qu’elle entendit dire A Lu- 
mineufe, que letems de fon hymen avec la jeune , 
Aimée approchoit, elle fe précipita dans cette 
même rivière, qu'elle fuivoit depuis un an avec 
tant de peine, fans pourtant avoir recours au 
trépas ; mais les malheurs de l’amour touchent 
plus vivement que ceux de la fortune. 

Luroineufe , qui vit tomber la princelfe dans 
l’eau , la changea en un petit animal , qui mar- 
que encore, par fa manière de marcher, quelle 
étoit l’humeur de la malbeurèufe Naimée. Son 
deftin s’accomplit même après fa mort ; elle ne 
fut point regrettée ; il en coûta pourtant quel- 
ques larmes à Aimée ; mais de quels malheurs 
ne l’eût pas confolée le prince de l’Isle Galante! 
Elle étoit fi touchée de fa tendrelTe , qu’elle ne 
le fut prefque point de toutes les fêtes que l’on 
inventa pour la recevoir dans fon royaume: le 
prince y prit auCTi peu de part. Quand on eft bien 
amoureux, on ne connoît plus de vrais plaifirs 
que celui d’être aimé de ce qu’on aime. 

Le roi et la reine avertis par Lumineufe, vin- 
rent retrouver leur aimable fille: ce fut en leur 
préfence que la généreufe fée déclara que la bel- 
le Aimée avoit eu la gloire de mettre Afin l'aven- 
ture du château des Portraits , parce que rien 
n'avoit encore paru fi beau qu’elle dans tout le 
inonde. L’amour du prince de l’isle Galante étoit 
trop violent pour attendre davantage , il fupplia 
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te roi et la reine de confentir à Ton bonheur. 
Lumineufe elle-même honora de fa préfence un 
jour fi beau et fi déliré. La noce fe fit avec tout* 
ja magnificence que l’on doit attendre des fées 
et des rois ; mais quelque heureux que ce jour 
dût être, je n’en ferai point la defcription; car, 
quoi que fe promette l’amour heureux, une noce 
eit prefque toujours une trille fête. 

Tant qu’ Amour fait fentir fes craintes , fe t 
tourmens , 

Et les doux tranfports qu'il in/pire , 

Il refie cent chofes à dire 
Pour les poètes , les amans ; 

JJIais pour i Hymen, c efi envain qu’on réclame 
Le Dieu des Vers , et les neuf doctes Soeurs ; 
C’efi le fort des amours , et celui des auteurs 
D'échouer à V épithalame. 


Fin du premier Volume. 
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